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Je suisXine visionnaire.
Je veux promouvoir mes idées. Je veux faire avancer les connaissances. Je veux atteindre mes objectifs et inventer 
ma carrière. L'Université Laval m'offre le meilleur environnement d'études et de recherche.

Première université francophone en Amérique Parmi les 10 plus grandes universités de recherche au Canada Plus de 
225 chaires, instituts, centres et groupes de recherche Plus de 1100 chercheurs I Environ 170 programmes de formation 

aux 2e et 3e cycles dont plusieurs avec Profil international 230 millions de dollars en fonds de recherche Bourses, stages, 

programme études-travail et soutien financier à la réussite

Faites des études de 2e et de 3e cycle
Le monde s'ouvre à vous. Jusqu'où irez-vous ? À vous de choisir.

www.ulaval.ca
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Sx MOT DE LA RÉDACTION

Voici un numéro tout en mouvement pour le printemps.
Tout d’abord, Dominique Forget nous présente un dossier sur 
la ville et les multiples facettes de son évolution et de son or­
ganisation. Sociologues, urbanistes, économistes, historiens, 
géographes, des spécialistes conjuguent leurs efforts pour 
comprendre les tensions qui animent la ville. Et leurs décou­
vertes, vous le verrez, sont parfois étonnantes.

Puis, on vous parle des chercheuses. Lorsque les femmes ont commencé à se mêler 
de recherche scientifique, celle-ci n’a plus jamais été la même, nous explique la jour­
naliste Nathalie Kinnard. Les premières études sur les femmes, durant les années i960, 
ont été le prélude à une transformation en profondeur de plusieurs disciplines qui ont 
dû revoir leurs théories à la lumière des rapports sociaux entre les sexes. Aujourd’hui, 
on n’étudie plus les femmes comme un bloc monolithique. Il existe des groupes de fem­
mes bien distincts et tous peuvent trouver leur place dans le monde de la recherche.

La chronique Face à face vous fait rencontrer ce mois-ci un chercheur d’une éner­
gie peu commune. Passionné de développement durable, Jean Lebel,formé à l’UQAM 
et présentement au Centre de recherche en développement international (CRDI), pro- 
mouvoit dans les pays du Sud une approche écosystémique de la santé humaine, où 
l’amélioration de la santé et du bien-être des populations est en lien étroit avec 
celle de leur environnement. Dans ce domaine, il fait œuvre de pionnier.

Et ne manquez pas les Science Clips, qui se multiplient au rythme des ententes 
avec différents organismes subventionnaires. Un petit mot d’explication sur le fonc­
tionnement de ces ententes,justement : les sujets sont proposés par les organismes. 
La direction de Découvrir choisit les plus pertinents pour chaque numéro et confie 
la rédaction des textes à des journalistes d’expérience. Elle applique la même poli­
tique de révision des textes que pour tous les autres textes, c’est-à-dire que les cher­
cheurs relisent leur texte pour s’assurer de son exactitude scientifique. Cette po­
litique s’applique à la chronique La fine pointe.Tous ces partenariats permettent 
de couvrir l’ensemble des disciplines, pour mieux informer les lecteurs et les lec­
trices. Un grand merci à nos partenaires!

Je vous souhaite une bonne lecture et un printemps ensoleillé!
^t^LvuMu. IQjüulUlL
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LES PRIX DU QUÉBEC

INVITATION À PROPOSER DES CANDIDATURES
La période de présentation des candidatures en vue de désigner les lauréates et les 
lauréats des Prix du Québec 2003 est présentement ouverte.

Les Prix du Québec représentent la plus haute distinction accordée par le gouvernement 
du Québec à des personnes qui ont contribué de façon exceptionnelle à l'essor de la 
société québécoise par l'excellence de leurs réalisations dans les domaines culturel et 
scientifique. Il s'agit des prix suivants:

Prix culturels
• le prix Athanase-David pour la littérature;
• le prix Paul-Émile-Borduas pour les arts visuels, les métiers d'art, l'architecture et 

le design;
• le prix Denise-Pelletier pour les arts d'interprétation;
• le prix Albert-Tessier pour le cinéma ;
• le prix Gérard-Morisset pour le patrimoine;
• le prix Georges-Émile-Lapalme pour la qualité de la langue française parlée et écrite.

Prix scientifiques
• le prix Léon-Gérin pour les sciences humaines;
• le prix Marie-Victorin pour les sciences pures et appliquées, à l'exception du 

domaine biomédical;
• le prix Wilder-Penfield pour la recherche biomédicale;
• le prix Armand-Frappier pour la création ou le développement d'institutions de 

recherche, ou pour l'administration et la promotion de la recherche;
• le prix Lionel-Boulet pour la recherche-développement en milieu industriel.

DOSSIERS DE CANDIDATURE
Les personnes ou les organismes intéressés à présenter une candidature peuvent se 
procurer la brochure publiée à cet effet en s'adressant à l'un ou l'autre secrétariat 
des Prix du Québec.

Prix culturels
Monsieur Claude Janelle 
Secrétaire des Prix du Québec dans 
le domaine culturel 
Ministère de la Culture 
et des Communications 
225, Grande Allée Est, 2-B 
Québec (Québec) GIR 5G5 
Téléphone (418) 380-2363, poste 7220

Site Web: www.prixduquebec.gouv.qc.ca

Les dossiers de candidature doivent parvenir au secrétariat dont relève le prix au 
plus tard le 11 avril 2003 à 16 h.

Québec o h

Prix scientifiques
Madame Lyson Paquette 
Secrétaire des Prix du Québec dans 
le domaine scientifique 
Ministère des Finances, de l'Économie 
et de la Recherche 
1150, chemin Saint-Louis, 1er étage 
Sillery (Québec) G1S4Y9 
Téléphone (418) 646-0980

http://www.prixduquebec.gouv.qc.ca


Adoucir les handicaps des enfants

Séance d'exercice dans le bassin thérapeutique du site Chemin St-Louis de l’Institut 
de réadaptation en déficience physique de Québec.

D’abord, le choc : l’enfant qui 
vient de naître, ou celui chez 
qui on vient de diagnostiquer 
des déficiences, ne marchera 
peut-être jamais, ou n’enten­
dra pas. Ensuite, la prise en 
charge. Le traitement des en­
fants souffrant de déficiences 
physiques est un long parcours 
du combattant, parsemé d’at­
tentes, de visites à répétition 
chez des ergothérapeutes, 
orthophonistes ou psycholo­
gues, puis de progrès en dents 
de scie... Quels regards les pa­
rents des enfants handicapés 
jettent-ils sur le travail de ces 
spécialistes? Commenté l’in­
verse, ces intervenants consi­
dèrent-ils le rôle et la situation 
des parents de leurs jeunes 
patients? Myreille St-Onge, 
professeure à l’École de service 
social de l’Université Laval à 
Québec et membre du Centre 
interdisciplinaire de recherche 
en réadaptation et intégration 
sociale (CIRRIS), a tenté d’en 
savoir plus en rencontrant 116 
parents et 59 intervenants tra- 
vaillant dans six centres de 
réadaptation répartis à travers 
le Québec. Le projet, mené 
en collaboration avec Sylvie 
Tétrault, Monique Carrière et 
Véronique Béguet, également 
rattachées à l’Université Laval, 
a été subventionné entre au­
tres par le Fonds de recherche 
sur la société et la culture du 
Québec.

Première constatation : pa­
rents et intervenants fonction­
nent sur un modèle de colla­
boration commun, axé sur le 
transfert d’expertise. Les uns 
et les autres considèrent ainsi 
que ce sont les intervenants 
qui détiennent la compéten­

ce concernant l’enfant et qu’ils 
doivent en transmettre une 
partie aux parents, de maniè­
re à leur permettre de prendre 
le relais entre les visites pour 
superviser des exercices à la 
maison et suivre les progrès 
de l’enfant. Mais derrière cet­
te apparente unanimité, se ca­
chent d’importantes dispari­
tés. La responsabilité du bien- 
être, de l’éducation et de l’ave­
nir de l’enfant incombent aux 
parents, qui ne se sentent pas 
toujours respectés dans leur 
rôle. « Souvent, dans les pre­
miers temps, les parents ten­
tent de devenir des experts et 
des thérapeutes pour leur en­
fant, afin de combler les lacu­
nes de sa prise en charge par 
le système. Puis peu à peu, ils 
se recentrent sur leur rôle pa­
rental et cherchent à offrir à 
leur enfant une vie familiale 
normale, explique Myreille St- 
Onge. Les intervenants ne sa­
vent pas toujours s’y prendre 
avec ces parents à différents 
stades de l’acceptation du

handicap de leur enfant, et 
n’osent pas leurdemanderoù 
ils en sont. » Comment réagir 
face à une mère qui refuse de 
faire exécuter à son enfant ses 
exercices à la maison, sans la 
juger mais en essayant plutôt 
de l’aider?

Les intervenants n’ont ni le 
temps ni la formation néces­
saires pour aider les parents 
dépassés ou pour comprendre 
ceux qui se sont résignés. Sans 
compter qu’ils font face eux 
aussi à toute la gamme des 
émotions vis-à-vis des enfants : 
comme les parents, ils doivent 
apprendre à faire leur deuil et 
à accepter les limites de leurs 
interventions. Par ailleurs, les 
établissements n’expliquent 
pas clairement à leurs em­
ployés leur position en ma­
tière de prise en charge de la 
famille de leurs patients. 
« Pour développer des prati­
ques professionnelles favori­
sant la collaboration avec les 
parents, les intervenants récla­
ment du temps pour réfléchir,

de la formation et 
des moyens.
« Les entrevues ont 
montré qu’idéale- 
ment, les centres 
de réadaptation de­
vraient engager des 
agents de liaison, qui 
seraient chargés d’in­
former les parents à 
propos de la prise en 
charge de leur enfant 
et des ressources 
disponibles, de leurs 
droits et recours, puis 
de les suivre dans 
toutes leurs démar­
ches et de coordon­
ner l’ensemble du 

processus de réadaptation », 
explique Myreille St-Onge. 
Pour l’instant, les parents n’ont 
pratiquement jamais affaire à 
l’équipe dirigeante des établis­
sements, sauf... pour se plain­
dre. Pourquoi un membre de 
la direction ne pourrait-il pas 
jouer ce rôle d’agent de liai­
son, que réclament interve­
nants et parents? Ceux-ci sou­
haitent aussi que l’ensemble 
de la famille soit mieux pris en 
considération : inclure les frè­
res et soeurs dans certaines ac­
tivités de réadaptation, créer 
des halte-garderies dans les 
établissements, organiser des 
séances d’information pour la 
famille élargie... voilà qui les 
soulagerait et les aiderait à gé­
rer un emploi du temps defou 
et des situations parfois très 
difficiles.

VALÉRIE BORDE 

Découvrir remercie le Fonds qué­

bécois de la recherche sur la société 

et la culture pour son soutien finan­

cier en vue de la publication de ce 

texte.



L’œil des
Certaines œuvres de grands 
peintres ont peut-être été 
marquées par... leurs problè­
mes oculaires! C’est la piste 
originale que suit depuis qua­
tre ans le Dr Jean Milot.du Dé­
partement d'ophtalmologie 
de l’Université de Montréal. 
En septembre dernier,ce cher­
cheur a présenté une revue 
des cas de ce type les plus 
connus, lors d’une conférence 
organisée par le Service de 
psychiatrie de l’Hôpital Jean- 
Talon de Montréal.

C'est en lisant des articles 
rédigés par des ophtalmologis­
tes américains et européens 
dans des revues médicales que 
le Dr Milot a soupçonné ce 
phénomène. « Cette façon de 
m’évader de la pathologie m’a 
tout simplement fasciné et je 
me suis ensuite intéressé aux 
tableaux de grands peintres et 
j’ai commencé à fréquenter les 
musées. J’ai ainsi constaté que 
plusieurs artistes avaient été 
affectés par diverses maladies

peintres
de la vision qui avaient eu un 
effet marquant sur leurs 
œuvres. »

Il cite le cas de Claude Mo­
net, atteint d’une « cataracte 
jaune » : la cataracte sénile 
dont il était atteint l’empê­
chait de voir le bleu, ce qui 
explique la prédominance des 
jaunes et des rouges dans ses 
tableaux. Vincent Van Gogh, 
dont les tableaux présentent 
aussi une dominante de 
jaune — qu’on pense à ses 
fameux tournesols ou à ses 
champs de blé — souffrait 
quant à lui d’une affection de 
l’œil qui fait voir en jaune : la 
xanthopsie. De plus, son goût 
pour l'absinthe, un alcool 
ayant la propriété de faire voir 
jaune, a sans doute amplifié 
ce symptôme. Peut-être souf­
frait-il aussi de glaucome, 
ce qui expliquerait les halos 
entourant les lumières ou les 
soleils dans ses toiles. Camille 
Pissarro enfin, était atteint 
d’une dacryocystite chronique,

une inflammation du canal 
lacrymal. Ce mal a entraîné 
chez lui une photophobie 
expliquant que plusieurs de 
ses œuvres présentent des 
scènes de pluie, de nuit ou de 
temps gris.

D’après le Dr Milot, deux 
types d’approches peuvent 
être privilégiées au moment 
d’émettre un diagnostic à par­
tir de ces visions d’artistes : 
d’une part, l’ophtalmologiste 
peut choisir de jouer au détec­
tive et de rechercher dans les 
tableaux les signes d’une ma­
ladie de la vision; par exemple, 
des images floues qui font 
penser à l’astigmatisme : per­
sonnages représentés en lon­

SCIENCE mm

gueur, dominante de bleu. 
D’autre part, celui qui connaît 
déjà le diagnostic et qui va en 
chercher les signes dans les 
œuvres. « En ce qui me concer­
ne, j’ai plutôt privilégié la 
seconde approche. »

Le Dr Milot s'intéresse 
maintenant à un nouvel as­
pect lié à la vision. Il donnera 
d’ailleurs une conférence à ce 
sujet intitulée « L’oeil, la vision 
et le regard à travers la super­
stition, la mythologie, la reli­
gion et ses légendes » à l’Hô­
pital Sainte-Justine, en avril 
2003. Son but est de démon­
trer la différence entre l’œil, 
« [...] organe de la vision, la 
vision, qui est une chose anor- 
ganique et abstraite plutôt 
reliée à l'esprit, et le regard 
qui, lui, est plutôt perceptible 
en fonction des sentiments et 
impressions que l’on peut y 
lire, comme l’amour, la haine, 
la surprise... ».

JACQUELINE BOUSQUET 
Agence Science-Presse

Donnà 'Ai souffJa à vos: idéa
novatech Montréal, la plus importante société québécoise 
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Nouveaux alliages moins énergivores
Au début des années 1990, à la 
suite d’intenses pressions de 
la part des environnementa- 
listes, l’industrie des pâtes et 
papiers prenait une décision 
qui allait considérablement 
réduire ses émissions polluan­
tes. En remplaçant le chlore 
comme agent de blanchiment 
par le chlorate de sodium, les 
entreprises canadiennes s’ap­
prêtaient à réduire de 84 % 
leurs émanations de produits 
chlorés.

Mais en environnement, 
la résolution d’un problème 
en génère parfois un autre. 
Bien que l’élimination des 
sous-produits du chlorate de 
sodium soit peu polluante, la 
production de ce même com­
posé entraîne d’énormes 
dépenses énergétiques. Les 
conséquences sur la santé fi­
nancière des entreprises ne 
sont pas négligeables.

Grâce à ses études de doc­
torat, Marie-Ève Bonneau 
espère mettre au point de 
nouveaux matériaux qui per­
mettront de diminuer les 
coûts de production du chlora­
te de sodium. Réalisés à l’Ins­
titut national de la recherche 
scientifique (INRS) - Énergie, 
matériaux et télécommunica­
tions, sous la supervision du 
professeur Daniel Guay, ses 
travaux sont subventionnés 
par le Fonds québécois de la 
recherche sur la nature et les 
technologies.

« Le chlorate de sodium est 
produit par électrochimie, 
explique l’étudiante. Pour 
l’obtenir, deux réactions chi­
miques doivent avoir lieu 
simultanément, l’une à l’ano­
de, l’autre à la cathode. Pen­

8
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dant la réaction de synthèse 
de chlorate de sodium à l’ano­
de, une réaction complémen­
taire produit de l’hydrogène à 
la cathode. Et c'est là que tra­
vaille la chercheuse, dans le 
but de diminuer l’énergie qui 
sert à fabriquer l’hydrogène.

matériaux très résistant à la 
corrosion. « La stabilité à long 
terme des électrodes est très 
importante pour l'industrie, 
affirme Mme Bonneau. Il im­
porte de mettre au point des 
électrodes qui pourront être 
utilisées cinq ans, au mini­

rhodium. Dans tous les cas, on 
ajoute aussi du ruthénium, 
mais on espère que les nou­
veaux métaux permettront de 
diminuer considérablement 
sa proportion dans l’alliage. » 

Signe de l'importance de 
ses travaux pour l’industrie,

Trois types de cathodes : une cathode neuve; une cathode ayant servi lors d’expériences électrochimiques, 
composée de bons matériaux et qui ne se décompose pas; une autre cathode après électrochimie, composée 
de mauvais matériaux et qui se décompose.

Elle tente de trouver un nou­
veau matériau pour rempla­
cer l’acier dont sont faites tra­
ditionnellement les cathodes. 
« L’acier n’est pas un très bon 
catalyseur pour la production 
d’hydrogène lors de la synthè­
se du chlorate, précise Mme 
Bonneau. Et comme environ 
50 p. 100 des coûts de pro­
duction du chlorate sont 
reliés à l'énergie électrique, il 
devient important de trouver 
de nouveaux matériaux pour 
la cathode. »

Les travaux de l’équipe de 
l’INRS ont démontré que le ru­
thénium était de loin supé­
rieur pour servir de catalyseur 
à la réaction. Les chercheurs 
ont donc mis au point de nou­
velles cathodes faites de fer, 
de ruthénium et de titane. 
Dans cet alliage, le ruthénium 
sert à la catalyse de la réaction 
chimique et le titane est un

mum. C’est loin d’être évident 
compte tenu du caractère ex­
trêmement corrosif des solu­
tions d’électrolyse. »

L’alliage de T^RuFeOz mis 
au point par les chercheurs de 
l'INRS a permis de réduire de 
10 p.100 les dépenses énergé­
tiques liées à la production de 
chlorate de sodium. Mais la 
partie n’est pas encore ga­
gnée.Quoiqu’il soit un excel­
lent catalyseur, le ruthénium 
coûte extrêmement cher. On 
parle de 10 000 dollars le kilo­
gramme. Un prix prohibitif.

Marie-Ève Bonneau se pen­
che maintenant sur de nou­
veaux matériaux qui permet­
traient de diminuer la quan­
tité de ruthénium dans les 
cathodes,tout en favorisant la 
réaction catalytique. « J'étu­
die, entre autre, des alliages 
de titane et d’aluminium, 
d’argent, de paladium et de

Mme Bonneau prépare un 
stage en Suède l’été prochain 
dans le cadre du programme 
de bourse du Fonds québécois 
de la recherche sur la nature 
et les technologies. Si le projet 
est accepté par l’organisme 
subventionnaire, le stage se 
fera au sein de la compagnie 
EKA Chemicals, une filiale des 
entreprises Nobel. « Il s'agit de 
l’un des plus importants pro­
ducteurs mondiaux de chlora­
te de sodium. La compagnie 
subventionne mes travaux 
et ceux de mon directeur. J'es- 
pèrey apprendre de nouvelles 
techniques d’analyses qui 
feront avancer mes travaux de 
thèse. »

DOMINIQUE FORGET
Découvrir remercie le Fonds qué­

bécois de la recherche sur la nature et 

les technologies pour son soutien 

financier en vue de la publication de 

ce texte.
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Allergique au... boulot!
Pneumologue à l’Hôpital du 
Sacré-Cœur de Montréal, la 
Dre Catherine Lemière traite 
des patients bien particuliers.
Diagnostiqués asthmatiques, 
ils ont développé une intolé­
rance à... leur boulot!

« Je vois des gens de tous 
les milieux, affirme-t-elle. 
Des boulangers qui ne sup­
portent pas la farine, des in­
firmières qui n’arrivent plus 
à respirer la poudre qui se 
trouve dans les gants de 
latex, des techniciens de 
laboratoire allergiques aux 
animaux qu’ils manipulent, 
etc. Mes patients dévelop­
pent d’abord une allergie à 
un élément présent sur leur 
lieu de travail. Cette intolé­
rance ouvre ensuite la porte 
à des crises d’asthme. »

Bien qu’on en entende peu 
parler, l’asthme dit profes­
sionnel est assez fréquent. En 
effet, on estime que 10 p. 100 
de la population québécoise 
souffre d’asthme,toutes origi­
nes confondues. Dans certains 
milieux de travail, 5 à 10 p. 100 
des personnes souffriraient 
d’asthme professionnel.

« On compte deux catégo­
ries d’agents responsables de 
l’asthme professionnel, expli­
que la Dre Lemière, boursière 
du Fonds de la recherche en 
santé du Québec. D’un côté, 
les agents de haut poids 
moléculaire, soit les protéi­
nes, qui comprennent no­
tamment la farine, le latex, 
les protéines animales et les 
enzymes utilisées pour la 
désinfection des instruments 
médicaux. De l’autre côté, on 
trouve les agents de bas 
poids moléculaire, c’est-à-

dire les agents chimiques, 
parmi lesquels les isocyana­
tes utilisés dans les peintures 
automobiles,qui sont les plus 
dévastateurs. Les colles, le 
formaldéhyde et certaines 
molécules du bois entrent 
aussi dans cette catégorie. » 

L’action des agents protéi­
ques est assez bien connue. 
En effet, les mécanismes 
impliqués dans ce type d’as­
thme professionnel sont si­
milaires à ceux que l’on ob­
serve dans l'asthme person­
nel, c'est-à-dire non relié au 
travail. Dans un premier 
temps, l’allergène entraîne 
une production anormale­
ment élevée d’anticorps ap­
pelés « immunoglobulines 
E » (IgE). Lorsque le sujet est 
en contact avec l’allergène 
incriminé, l’interaction entre 
les IgE et l’allergène provo­
que la dégranulation des cel­
lules basophiles et mastocy­

tes. Le rejet d’histamine qui 
s’ensuit provoque l’inflam­
mation des bronches.

En contrepartie, les méca­
nismes qui se cachent der­
rière l’asthme associé aux 
agents chimiques sont beau­
coup plus obscurs. Mme 
Lemière tente de les connaître. 
« En comprenant mieux les 
mécanismes, on pourra trai­
ter les patients de façon beau­
coup plus ciblée. Par exemple, 
on sait que les anti-inflamma­
toires sont efficaces pour trai­
ter l’asthme lié aux protéines. 
Mais dans le cas de l’asthme 
lié aux produits chimiques, 
d’autres molécules pourraient 
être considérées. »

Évidemment,comme pour 
tout problème de santé, la 
prévention demeure le meil­
leur remède. La Commission 
de la santé et de la sécurité 
du travail (CSST) déploie 
beaucoup d’efforts pour inci­

ter les travailleurs à se proté­
ger, en portant des masques 
par exemple. Des program­
mes ont été mis en place 
pour diagnostiquer l’asthme 
professionnel le plus tôt pos­
sible chez des employés expo­
sés à des substances dan­
gereuses pour eux.

« L’employé doit être retiré 
de son milieu de travail dès 
que la maladie est diagnos­
tiquée. Malheureusement, 
environ 75 p.100 des patients 
continueront à souffrir d’as­
thme une fois qu'ils auront 
changé de boulot. Mais plus 
ils seront retirés tôt, moins 
les risques de complications 
seront élevés. »

DOMINIQUE FORGET
Découvrir remercie le Fonds de 

la recherche en santé du Québec 
(FRSO) pour son soutien financier 
en vue de la publication de ce 

texte.
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Ces lacs qui vieillissent
Les lacs sont vivants. Au Qué­
bec, ils ont environ 10 ooo ans, 
et certains vieillissent mal 
alors que d’autres restent frin­
gants. Depuis 20 ans, le lac 
Saint-Charles, le principal 
réservoir d’eau potable de la 
ville de Québec, a vu son bas­
sin de population doubler. En 
plus de manifester leurs in­

quiétudes quant à une aug­
mentation en phosphore, prin­
cipal agent responsable de 
l’enrichissement et du vieillis­
sement des lacs, les pêcheurs 
se sont plaints de la disparition 
de la truite.Tout porte à croire 
qu’il y a un vieillissement pré­
maturé du lac,causé principa­
lement par le phosphore. Au­
cune donnée d’avant 1981 n'est 
disponible. Or le vieillissement 
d'un lac peut durerdes milliers 
d’années. Roxane Tremblay, 
étudiante en maîtrise au Cen­
tre d’études nordiques à l’Uni­
versité Laval,a utilisé la paléo­
limnologie,ou science du pas­
sé, pour mener une enquête. 
Sous la direction de Reinhard 
Pienitz, elle est allée fouiller 
dans les sédiments du lac pour 
nous raconter son histoire. Ar­

chives du passé, les sédiments 
s’accumulent au fil des années 
et enterrent avec eux les diato­
mées ou algues microscopi­
ques. Vivantes, celles-ci sont de 
véritables « espionnes » qui 
enregistrent tout ce qui se pas­
se dans leur milieu, et notam­
ment l’action du phosphore. 
Durant l’hiver 1997, Roxane

Tremblay a prélevé une carot­
te de sédiments dans la partie 
profonde du lac. Après avoir 
daté et analysé les diatomées 
fossiles, elle a constaté des 
choses étonnantes. Avant 
même la construction du bar­
rage en 1934, le lac était déjà à 
un stade mésotrophe avancé.

Les fossiles n’indiquent au­
cun enrichissement en phos­
phore depuis 150 ans, mais 
une détérioration de la quali­
té de l’eau. Le lac bénéficie 
d’une bonne gestion, d’un re­
nouvellement rapide en eau 
et du filtre des marais. Ces 
facteurs empêchent naturel­
lement le phosphore de s’ac­
cumuler. Par contre, les sédi­
ments indiquent une concen­
tration plus importante en 
métaux depuis le début du 
siècle jusqu’à présent et une 
diminution de la diversité des 
espèces de diatomées. Ce 
sont les signes d’une détério­
ration de la qualité de l’eau. 
Des études futures permet­
tront de vérifier si une dimi­
nution de l’oxygène est la 
principale cause de la dispari­
tion de la truite et si la pollu­
tion est à l’origine d’une 
diminution des espèces de 
diatomées.

Roxane Tremblay explique 
que le lac Saint-Charles ne 
vieillit pas si mal grâce à la vo­
lonté politique de préserver ce 
milieu et aux efforts déployés 
par un groupe de citoyens, 
l’APEL, qui a vu le jour il y a 
maintenant 20 ans.

Photo, prise au microscope, d’une diatomée Gomphonema Acuorinatuor.

Roxane Tremblay en train d’extraire une carotte de sédiments du lac Saint- 
Charles en hiver, avec son directeur Reinhard Pienitz.

H
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C’est en regardant vers le 
passé que l’on peut expliquer 
la situation actuelle. Et de­
main? Si le phosphore aug­
mente encore, on pourrait voir 
surgir une poussée d’algues 
qui donneraient un mauvais 
goût et de mauvaises odeurs à 
notre réservoir d’eau potable.il 
faut poursuivre les efforts!

ALINE PHILIBERT

Se doper... 
le plus jeune 
possible?

(ASP) - Un athlète amateur 
sur quatre, au Québec, aurait 
eu recours récemment à des 
produits dopants, plus préci­
sément, à des produits tota­
lement interdits ou qui, à 
tout le moins, sont soumis à 
des restrictions par le Comi­
té international olympique. 
Certes, les plus cyniques ne 
seront pas surpris de cette 
statistique, mais celle-ci a au 
moins le mérite de confirmer 
noir sur blanc une réalité 
souvent difficile à saisir et à 
chiffrer... Ce sont des cher­
cheurs attachés au Secréta­
riat au loisir et au sport du 
gouvernement du Québec et 
à l’Université Laval qui ont 
mené cette étude auprès de 
3573 athlètes âgés de 10 à 20 
ans et appartenant à une 
quarantaine de disciplines 
sportives.

Pour en savoir plus : 

www.sciencepresse.qc.ca/ 

archives/quebec/capque 

1002h.html

http://www.sciencepresse.qc.ca/
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Au-delà des gènes
L’hypertension artérielle, ou 
l’élévation de la pression du 
sang dans les artères, touche 
20 p. too de la population ca­
nadienne. Cette maladie sour­
noise ne présente sou­
vent aucun symptôme, 
ce qui la rend difficile à 
détecter. Non traitée, 
l’hypertension peut 
alors subitement dé­
clencher une insuffisan­
ce cardiaque ou des acci­
dents vasculaires céré­
braux, principales causes 
de décès au Canada. 
Depuis plusieurs années, 
le Dr Ravel Hamet re­
cherche les gènes impli­
qués dans le développe­
ment de l’hypertension, 
dans le cadre d’un projet 
financé, entre autres, par 
le Conseil de recherche 
médical du Canada, de­
venu aujourd’hui les Ins­
tituts de recherche en 
santé du Canada (IRSC).
En collaboration notam­
ment avec le Dr Daniel 
Gaudet à Chicoutimi, 
il analyse une cohorte 
de 118 familles québécoi­
ses originaires de la région 
Charlevoix - Saguenay - Lac- 
Saint-Jean. Les familles étu­
diées comprennent au moins 
deux parents présentant un 
niveau de cholestérol et une 
hypertension élevés. Chaque 
individu passe une batterie de 
tests qui durent deux jours. 
Les chercheurs analysent 250 
caractéristiques, telles la pro­
portion et la distribution du 
gras corporel, en 450 endroits 
de l’organisme. « Nous avons 
ainsi amassé quelque 2 mil­
lions de données par person­

ne», révèle le directeur de la 
recherche au Centre hospita­
lier de l’Université de Mont­
réal (CHUM). Ces informations 
permettent aux chercheurs de

disséquer l’hypertension en 
toutes les composantes qui 
contrôlent la tension artériel­
le, par exemple le gène res­
ponsable de la réponse au 
stress ou le gène dictant le 
maintien de la position de­
bout.

Mais la compréhension de 
l’hypertension, comme celle 
de la plupart des maladies cir­
culatoires et respiratoires, ne 
se trouve pas uniquement 
dans les gènes. « La maladie 
résulte d’interactions com­
plexes entre de multiples

déterminants de l’environne­
ment de l’individu et son 
bagage génétique, explique 
l’endocrinologue. Par exemple, 
le tabagisme, l’alimentation,

la pollution peuvent interagir 
avec les gènes et modifier leur 
expression. » Ainsi, si le com­
portement de l’organisme 
face au stress est surtout d’or­
dre génétique, la pression 
artérielle au repos découle 
principalement de l’environ­
nement. L’Institut des appa­
reils circulatoire et respiratoi­
re (IACR), un des treize IRSC, 
basé à Vancouver, s’intéresse 
à l'interaction entre les gènes 
et l’environnement dans les 
maladies circulatoires et res­
piratoires. « Nous subvention­

nons trois thèmes de recher- 
chedans ce domaine,dont les 
travaux du Dr Hamet », préci­
se Bruce McManus, directeur 
scientifique de l’IACR. M. Ha­
met et une équipe multidisci­
plinaire viennent de lancer un 

projet portant sur l’im­
pact de l’environnement 
sur les gènes liés à l’hy­
pertension. Par exemple, 
la réponse de l’organis­
me au stress dépend des 
gènes, de l’âge, du sexe 
et de l'expérience de l’in­
dividu. Il faut pouvoir en 
tenir compte dans les 
traitements. « Nous vou­
lons saisir la complexité 
de ces interactions pour 
développer des modèles 
mathématiques qui ex­
pliqueraient le compor­
tement humain »,décla­
re Pavel Hamet. Ces mo­
dèles, une fois réalisés, 
pourront être testés sur 
les rats, dont le métabo­
lisme accéléré permet 
d’étudier un phénomè­
ne sur une durée de vie 
de trois ans, au lieu de 80 
ans pour l’être humain. 
À long terme, le méde­
cin espère offrir de 

meilleures interventions thé­
rapeutiques pour les patients 
hypertendus. « L’avenir de la 
médecine passe par l'indivi­
dualisation des traitements, 
révèle-t-il. Il faut développer 
des traitements préventifs qui 
correspondent au profil de 
chaque patient, selon ses 
gènes de prédisposition à cer­
taines maladies. »

NATHALIE KINNARD 
Découvrir remerc/e les Instituts de 

recherche en santé du Canada pour 

leur soutien financier en vue de la 

publication de ce texte.

Prélèvement d’un échantillon d’ADN fait au laboratoire du Dr Hamet afin de 
procéder à l’analyse de gènes humains.
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Betty Crocker et cie

12

Au cours de la première moi­
tié du 20e siècle, plusieurs 
compagnies de produits culi­
naires avaient l’habitude de 
confier leur image de marque 
à des personnalités fictives, 
des femmes pour la plupart, 
auxquelles les clientes poten­
tielles s’identifiaient, voire 
s’attachaient. La relation 
qu’on établissait entre les 
consommatrices et ces per­
sonnages, à l’apparence tou­
jours sympathique et récon­
fortante, avait pour but 
d’augmenter le niveau de 
confiance et de fidélité en­
vers le produit. Les femmes 
au foyer leur écrivaient ou 
leur téléphonaient pour leur 
demander des conseils, elles 
se plaisaient à écouter leurs

chroniques radio ou à lire 
leurs colonnes dans les jour­
naux. En fait, elles se nourris­
saient non seulement des 
produits que présentaient les 
Rita Martin, Martha Logan, 
Mary Fraser ou Betty Crocker, 
mais aussi... de l'image 
qu’elles projetaient.

D’ailleurs, les compagnies 
étaient loin de prendre leurs 
personnages à la légère. Par 
exemple, toutes les femmes 
qui ont joué le rôle de Betty 
Crocker ont été préalable­
ment formées aux valeurs de 
l’entreprise. Ces dames ficti­
ves avaient d’ailleurs leur 
propre signature, qui s’har­
monisait avec la personnali­
té qu'on leur avait attribuée. 
Elles étaient même fort im­

Le sport 
en milieu urbain : 

nécessité 
ou finalité ?

Sports 
et villes

Sous la direction 
de Sylvain Lefebvre

252 pages 
35*
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portantes au sein de leurs 
compagnies respectives. Cer­
taines écrivaient des articles 
dans les journaux, donnaient 
des conférences devant des 
milliers de personnes ou 
voyageaient pour assurer des 
promotions à la radio et, plus 
tard, à la télé.

Nathalie Cooke, professeu- 
re de littérature à l’Universi­
té McGill,est la première per­
sonne qui se soit penchée sur 
le phénomène de popularité 
de ces personnages. Elle diri­
ge un projet de recherche 
ayant pour but d’étudier la 
transformation du rôle de la 
femme au sein de la société à 
travers les livres de cuisine du 
Canada anglais et français. 
Ce projet, en partie financé 
par le CRSH pour une période 
de trois ans, s’achèvera avec 
la parution d’une biographie 
qui traitera de changements 
de contextes culturels et éco­
nomiques observés à travers 
l’évolution de l’image proje­
tée par ces icônes.

Une étudiante a un jour 
confié à Nathalie Cooke être 
la petite-fille d’une « Betty 
Crocker » et posséder des boî­
tes entières de documents 
sur la carrière de sa grand- 
mère, qui s’appelait en réalité 
Agnès Quamme. À partir de 
ce moment, la chercheuse 
s’intéressa à ces personnages 
qui jouissaient d’autorité et 
de crédibilité, même si elles 
n’étaient pas réelles. Elle fut 
littéralement fascinée. Mais 
où se trouve la documenta­
tion? À cette question, la 
chercheuse répond : « Derriè­
re chaque grand homme, dit- 
on, il y a une femme. Or, j’ai 
constaté que derrière chaque 
grande femme, il y a aussi 
une autre femme. J’ai donc 
interviewé les femmes der­
rières ces femmes. »

Les femmes interviewées 
sont brillantes et accomplies. 
Elles ont été des profession­
nelles fort appuyées par le 
personnel administratif, ont 
joui d’une grande liberté

http://www.puq.uquebec.ca
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d’action dans leur travail et Les femmes derrière les per- 
ont occupé une place centra- sonnages étaient très instrui- 
le au sein des compagnies, tes et se trouvaient, pour la

plupart, en tête des services 
à la clientèle. N’est-ce pas iro­
nique que des professionnel­
les évoluant dans un milieu 
corporatif aient donné des 
conseils de cuisine à des fem­
mes au foyer? Pourtant, elles 
étaient étonnamment influen­
tes même si, à cette époque, 
une femme n’était pas « auto­
risée » à être à la fois mère et 
femme de carrière.

L'existence de ces icônes 
s’effaça à mesure que les 
femmes devinrent plus édu­
quées, ou plus professionnel­
les. Seules Betty Crocker et 
Aunt Jemima ont su survivre; 
reste à découvrir la recette de 
leur longévité.

ANNIE CHAMPAGNE
Découvrir remercie le Conseil de 

recherche en sciences humaines du 

Canada (CRSH) pour son soutien fi­

nancier en vue de la publication de 

ce texte.
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Le goût du 
changement
(ASP) - Depuis environ 50 ans, 
le nombre de restaurants 
« ethniques » est passé de io 
à près de 200 dans la ville de 
Québec. À l’inverse, on n’y

trouve presque plus de res­
taurants dits « typiquement 
québécois ». Une évolution 
positive, selon Laurier Tur- 
geon, de l’Université Laval : les 
gens s’intéressent davantage 
à la diversité culturelle, sur­
tout depuis l’explosion des 
moyens de communication. 
Étonnamment, le pourcen­
tage de restaurants dits eth­
niques est de 18 p.100 à Qué­
bec... contre seulement 12 p. 
100 à Montréal.

uqam.ca

Apprendre^ explorer.,
faire évoluer les connaissances.
À l'Université du Québec à Montréal, la formation aux études de cycles supérieurs s'allie 
à une intense activité de recherche et de création dans plusieurs pôles d'excellence tels:

arts et multimédia; aspects sociaux de la santé; études internationales et mondialisa­
tion; formation des maîtres; gestion des compétences; lettres et communications; 
sciences cognitives; sciences de l'environnement; sciences économiques.

L'UQAM se distingue également par la qualité de l'encadrement pédagogique et la 
disponibilité de ses professeurs.

Plus de cent programmes de cycles supérieurs s'offrent aux esprits avides d'apprendre et 
de découvrir. Renseignez-vous !

admission@uqam.ca 
(514) 987-3132

> Faites plus amples connaissances

UQAM
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Dysfonction sexuelle au féminin
Une vie sexuelle qui manque 
de piquant, des pannes de 
désir, l’absence d’orgasmes, 
l’insatisfaction, voilà autant de 
problèmes auxquels font face 
nombre de femmec Et vous 
enviez vos amies qui vivent en 
couple? À moins que vous ne 
viviez justement en couple et 
que vous ne jalousiez vos 
amies plus « libres »?

Si l’on en croit les conclu­
sions de la thèse de doctorat 
de Jocelyne Bounader, réalisée 
au Département de psycholo­
gie de l’Université de Mont­
réal, les dysfonctions sexuel­
les d’origine psychologique 
n’épargnent personne. « Mon 
hypothèse de départ était que 
les célibataires ayant des dys­
fonctions sexuelles consti­
tuaient un groupe à part. Les 
résultats montrent que la 
ligne de partage se situe plu­
tôt entre les femmes souffrant 
d’une dysfonction sexuelle et 
les autres. »

Les réponses aux entrevues 
et aux questionnaires auprès 
de 80 femmes hétérosexuelles 
de 18 à 55 ans révèlent que les 
dysfonctions sexuelles qui 
n’ont pas de cause physiologi­
que sont associées à une faible 
variété de comportements, 
mais qu’elles n’ont rien à voir 
avec le fait d’être seule ou en

couple. Cette situation fait en 
sorte que ces femmes recou­
rent essentiellement à des 
comportements relevant de ce 
que les psychologues appellent 
l’amitié/soumission, même 
dans des situations où ce type 
de réaction n’est pas approprié.

Selon la théorie interper­
sonnelle qui a guidé Jocelyne 
Bounader dans sa recherche, 
il existe deux grands axes de 
comportements : domination/ 
soumission et hostilité/affec­
tion. Les femmes en difficulté 
sexuelle semblent incapables

d'utiliser toute la gamme de 
comportements inclus dans 
ces grands axes et se canton­
nent trop souvent dans un 
rôle d’amie soumise.

Par ailleurs, en plus d’un 
répertoire plus restreint de 
comportements, l’étude con­
firme qu'il y a bien une corré­
lation entre la présence d’une 
dysfonction sexuelle et une 
plus grande anxiété.

« Nous avons tout de 
même trouvé des différences 
intéressantes entre les fem­
mes vivant en couple et les 
célibataires », tient à souli­
gner la psychologue. Les pre­
mières présentaient une plus 
grande variété d’expériences 
sexuelles, s’identifiaient plus 
facilement au rôle féminin, et 
manifestaient plus de désir 
et une plus grande satisfac­
tion quant à leur vie sexuelle. 
Par ailleurs, on n'a pas noté 
de différence entre les deux 
groupes en ce qui a trait aux 
connaissances sur la sexuali­
té, à l’appréciation de leur 
image corporelle ou aux fan­
tasmes. »

Comme quoi le célibat n’est 
plus synonyme de chasteté. 
Mais ça, on le savait depuis 
longtemps !

SUZANNECHAMPOUX 
Agence Science-Presse
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Les coupes à blanc libèrent du mercure
(ASP) - Ce n’est pas une nouvelle pour les biologistes, mais de voir des chiffres précis étalés de­
vant soi fait tout de même mal : les poissons prédateurs, comme le brochet, qui vivent dans les 
lacs situés dans des zones de coupe à blanc, ont une teneur en mercure qui dépasse la limite 
acceptable pour la consommation humaine, selon les normes fixées par l’Organisation mondia­
le de la santé. Dans certains cas, révèle Edenise Garcia dans le cadre de son doctorat en biolo­
gie à l’Université de Montréal, la concentration en mercure est le double de celle observée chez 
les mêmes espèces vivant dans des lacs épargnés par les coupes à blanc.
Pour en savoir plus : www.sciencepresse.qc.ca/archives/quebec/capque1102d.html
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Gabrielle 
inédits et
Gabrielle Roy (1909-1983) est 
sans contredit l'une des figu­
res les plus importantes de la 
littérature canadienne et qué­
bécoise. Elle nous a laissé un 
véritable trésor d’écriture, soit 
une quinzaine d’ouvrages, 
dont l’ensemble constitue son 
œuvre dite « canonique ». Cet­
te œuvre, appréciée par d’in­
nombrables lecteurs et bien 
connue des critiques, a pris 
naissance avec Bonheur d’oc­
casion (1945), qui a remporté 
un succès aussi immense que 
durable, et s’est achevée avec 
De quoi t’ennuies-tu Éveline? 
(1982). À cet ensemble s’ajou­
tent cependant un grand nom­
bre d’écrits que la romancière 
n’a pas publiés de son vivant. 
Il s’agit entre autres de corres­
pondances, d’essais, de nou­
velles, de romans et de textes 
divers, dont la date de rédac­
tion et le degré d’achèvement 
varient considérablement. 
Afin de mettre en valeur ces 
précieux inédits, le Groupe de 
recherche sur Gabrielle Roy 
(G2R2) s’est donné pour mis­
sion de les rendre accessibles 
au grand public et aux cher­
cheurs en les soumettant à un 
rigoureux travail d'édition, 
d’analyse et de diffusion.

Logé au Département de 
langue et littérature françai­
ses de l’Université McGill, le 
G2R2 fut créé en 1996, dans le 
prolongement des travaux 
personnels de François Ricard, 
auteur d'abord de Introduction 
à l’œuvre de Gabrielle Roy (1975, 
rééditée en 2001), puis d’une 
grande biographie intitulée 
Gabrielle Roy, une vie (1996).

Roy :
manuscrits
Soutenu financièrement, entre 
autres, par le Conseil de recher­
che en sciences humaines du 
Canada, le groupe réunit une 
dizaine d’étudiants de 2e et 3e 
cycles, sous la direction con­
jointe de François Ricard, Jane 
Everett et Nathalie Cooke, pro­
fesseurs à McGill, et de Sophie 
Marcotte, chercheuse post­
doctorale.

Depuis la mort de Gabriel­
le Roy, la presque-totalité de 
ses inédits et de ses manus­
crits constituent le « fonds Ga­
brielle Roy », conservé parmi 
la Collection des manuscrits 
littéraires de la Bibliothèque 
nationale du Canada à Ottawa. 
Le projet du G2R2 est de re­
transcrire, annoter, éditer et 
publier cette œuvre « immer­
gée »,formée d’écrits inédits et 
de ce que les chercheurs appel­
lent des « quasi-inédits », c’est- 
à-dire des textes qui furent 
jadis publiésdans des journaux 
et des revues comme La Revue 
moderne et Le Bulletin des 
agriculteurs, mais qui sont de­
venus pratiquement inacces­
sibles. Quant aux inédits, il 
s'agit surtout de manuscrits 
et de lettres rédigés tantôt à la 
main, tantôt à la machine, et 
qui n'ont jamais été publiés. 
Le G2R2 offre ainsi une matiè­
re nouvelle qui complète notre 
connaissance de l’œuvre de 
Gabrielle Roy et alimente le 
travail d’interprétation dont 
cette œuvre fait constamment 
l’objet.

Le groupe a déjà publié 
plusieurs ouvrages, à com­
mencer par Le temps qui m’a 
manqué (1997), suite inédite

de La Détresse et l’Enchante­
ment, la grande autobiogra­
phie que Gabrielle Roy avait 
rédigée avant sa mort et qui 
fut publiée en 1984. Ont aus­
si vu le jour d’autres volumes 
d’écrits inédits, comme Le 
Pays de Bonheur d'occasion 
(2000) et deux volumes de 
correspondance: Ma chère 
petite sœur, lettres à Bernadet­
te (1988 ; réédité en 1999) et 
Mon cher grand fou, lettres à 
Marcel Carbotte, le mari de 
Gabrielle Roy (2001). Deux au­
tres recueils du même genre 
sont en préparation : les lettres 
de Gabrielle Roy à quelques- 
unes de ses amies, et sa 
correspondance, en anglais, 
avec sa traductrice, la roman­
cière torontoise Joyce Mars­
hall. Du côté de l’analyse et 
de la critique, le G2R2 a fait 
paraître un ouvrage intitulé 
Gabrielle Roy inédite (2000), 
auquel doit faire suite prochai­
nement un second ouvrage, 
Gabrielle Roy réécrite.

Les chercheurs se montrent 
cependant prudents devant 
la publication de ces textes 
inédits, car même si le travail 
d’édition s’effectue dans le 
plus grand respect des volon­
tés et du style de l’auteure, il 
n’en reste pas moins que cet­
te œuvre « immergée » ne 
peut pas et ne doit pas être 
considérée sur le même pied 
que l'œuvre « canonique ».

Le Groupe de recherche sur 
Gabrielle Roy a également 
entrepris la mise en ligne d’un 
index général de l’abondante 
correspondance de Gabrielle 
Roy (ww2.mcgill.ca/gabrielle_ 
roy) et compte produire une 
édition électronique de cer­
tains inédits significatifs, no­
tamment Le temps qui m’a 
manqué.

ANNIE CHAMPAGNE
Découvrir remercie le Conseil de 

recherche en sciences humaines du 

Canada (CRSH) pour son soutien 

financier en vue de la publication de 

ce texte.
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La forêt électronique

16

Le monde change. Les règles 
internationales de compétiti­
vité des industries se resser­
rent et l’innovation devient 
une question de survie. Les 
affaires électroniques s’im­
posent et les clients 
veulent commander en 
ligne.obtenir des garan­
ties d’approvisionne­
ment, des livraisons ra­
pides et directes. L’indus­
trie forestière ne peut 
ignorer cette situation.

Les entreprises du sec­
teur forestier possèdent 
des réseaux complexes, 
dits de création de va­
leur, qui comprennent 
l’ensemble des unités 
d'affaires intervenant 
dans la réalisation des 
produits.Ces réseaux in­
cluent les entrepreneurs 
forestiers, les transpor­
teurs, les usines de scia­
ge, de séchage et de fa­
brication de panneaux, 
les usines de pâtes et de 
papier,etc. « Les réseaux 
de création de valeur 
sont difficiles à conce­
voir et à gérer à cause 
du nombre important 
d’unités d’affaires, de 
leur distribution géographi­
que et de leurs multiples 
relations », précise Sophie 
D’Amours, directrice de la re­
cherche et de l’administration 
du Consortium de recherche 
FOR@C sur les affaires électro­
niques pour l’industrie des 
produits forestiers, implanté à 
l’Université Laval.

Mais pour tout problème, 
il existe une solution! « L’in­
dustrie canadienne du bois, 
bien que très en avance en

matière de technologies de 
production, accuse un retard 
dans le domaine des métho­
des de gestion », poursuit 
l’ingénieure, professeure au 
Département de génie méca­

nique de l’Université Laval. En 
effet, si 63,9 p. too des entre­
prises forestières possèdent 
un site Internet, seulement 
une infime partie tire profit de 
la technologie pour l’interac­
tion avec les clients et les four­
nisseurs, révèle une récente 
enquête menée pour FOR@C. 
L’enquête démontre égale­
ment que moins de 4 p. 100 
des entreprises forestières 
québécoises utilisent des sys­
tèmes informatiques pour la

gestion des opérations, des 
approvisionnements ou des 
inventaires.

Les technologies d’Internet 
offrent un potentiel de déve­
loppement extraordinaire

pour les entreprises forestiè­
res qui désirent s’adapter aux 
réalités de la nouvelle écono­
mie. Créé en août 2002, le 
Consortium de recherche 
FOR@C aide les entreprises 
forestières du Canada à inté­
grer les technologies d’Inter­
net afin de créer et de piloter 
des réseaux qui répondent ra­
pidement aux clients. Financé 
notamment par le Conseil de 
recherches en sciences natu­
relles et en génie du Canada

(CR5NG), FOR@C développe 
des modèles d’affaires qui per­
mettent aux entreprises d'ac­
croître leur rentabilité grâce à 
une meilleure planification, 
une meilleure coordination et 

un meilleur contrôle de 
leurs activités de produc­
tion de valeur. Plus d’une 
quinzaine de projets de 
recherche sont en cours, 
en collaboration avec 
quatorze partenaires pri­
vés et publics. « Nous 
développons une plate­
forme d’expérimenta­
tion qui permettra aux 
gestionnaires de simu­
ler leur réseau de créa­
tion de valeur et de 
tester différentes stra­
tégies de pilotage, un 
peu comme un pilote 
d’avion devant son 
simulateur de vol », ex­
plique Mme D’Amours. 
Par ailleurs, le Consor- 

® tium de recherche se 
" donne comme mission
Z

° de sensibiliser les entre-
<

£ prises du secteur fores- 
^ tier aux nouvelles réali­

tés d’affaires et de par­
tager les connaissances 
acquises grâce aux dif­

férents projets. FOR@C pro­
pose notamment aux PME 
forestières du Québec une sé­
rie d’activités d’animation et 
de transfert des outils et des 
connaissances, comme un 
atelier sur la gestion du 
réseau logistique.

NATHALIE KINNARD 
Découvrir remercie le Conseil de 

recherches en sciences naturelles et 

en génie (CRSNG) pour son soutien 

financier en vue de la publication de 

ce texte.

transformation
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Complexe de Bois d’œuvre Distributeurs, détaillants,
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constructeurs Clients finaux

Carton, papier, 
papier recyclé, etc.

Pâte ' 4 Papier

.§
Clients finaux

Fibre
recyclée Désencrage

Paprer o ^ Papier
recyclé Centre de recyclé

recyclage

Réseau de création de valeur qui sert de base de recherche pour FOR@>C.
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Une ressource dans le vent
D'ici 2020, la demande mon­
diale d’électricité devrait dou­
bler. Une pression énorme pla­
ne sur les centrales d’énergie 
hydraulique, qui subissent 
déjà les affres des groupes en­
vironnementaux. Une diversi­
fication des sources d’énergie 
s’impose donc, autant pour 
favoriser le développement 
durable que pour assurer l’ave­
nir énergétique des différents 
pays. Selon leWorldwatch Ins­
titute à Washington, l’énergie 
éolienne constitue la prochai­
ne source d’énergie compétiti­
ve. Les experts croient même 
qu’elle pourrait répondre en 
grande partie à la demande 
croissante d’électricité dans le 
monde.

Au Canada, le développe­
ment de projets éoliens de­
mande une réflexion sérieuse, 
en raison des particularités du 
climat. L’ingénieur mécanique 
Christian Masson, professeur 
et chercheur à l’École des tech­
nologies supérieures de l'Uni­
versité du Québec, développe 
l'expertise canadienne dans ce 
domaine dans le cadre de la 
Chaire de recherche du Cana­
da en aérodynamique des 
éoliennes en milieu nordique, 
dont il est titulaire. Il travaille 
entre autres à la création de 
logiciels de simulation pour 
les parcs éoliens. « La produc­
tion d’énergie dépend notam­
ment du type d’éolienne utili­
sé, mais aussi de plusieurs au­
tres facteurs dont les effets sur 
la distribution des vents sont 
présentement méconnus », 
explique-t-il. Ainsi, le profil du 
terrain-accidenté ou plat-et 
la turbulence atmosphérique 
influent sur le comportement

des vents. Et l’interférence 
entre les éoliennes qui créent 
de la turbulence et, évidem­
ment, le climat canadien agit 
sur la production de la ressour­
ce. « On produit plus d’énergie 
éolienne l’hiver que l'été, à 
cause de la densité du vent », 
fait remarquer Christian Mas­
son. En mesurant tous ces ef­
fets et en les intégrant dans un 
logiciel informatique, le cher­
cheur espère aider les promo­
teurs de parcs éoliens à mieux 
prédire la ressource et à mieux 
concevoir leur site.

Parallèlement, Christian 
Masson, en collaboration avec 
le Centre de recherche Atlan­

tic Wind Test Site (AWTS) de 
l’île-du-Prince-Édouard et plu­
sieurs entreprises québécoi­
ses, cherche à adapter les 
tests d’acceptation des équi­
pements destinés aux parcs 
éoliens. « Ces tests, qui per­
mettent de vérifier le rende­
ment garanti par les manufac­

turiers d’éoliennes, sont ba­
sés sur des normes interna­
tionales, précise-t-il. Mais ces 
normes ne sont adaptées ni à 
l'envergure des parcs cana­
diens, ni au climat nordique 
caractérisé par des variations 
de température extrêmes. » 
Traditionnellement, les pro­
priétaires de parcs éoliens doi­
vent attendre trois mois avant 
de pouvoir installer leur ma­
chinerie. Ils doivent d’abord 
caractériser le site par une 
analyse fine à l’échelle du 
kilomètre, centrée sur les ma­
chines. « Il s’agit d’une étape 
préliminaire aux tests d’accep­
tation des équipements, qui 
retarde l’ouverture du parc éo­
lien », précise le chercheur. Se­
lon lui, les logiciels existants 
ne sont pas assez fiables, 
notamment pour des sites tel 
celui de Cap-Chat, qui est très 
accidenté et sur lequel se dres­
sent quelque 76 éoliennes. 
Pour remédier à ce problème, 
Christian Masson installera 
des équipements de mesure 
sur différents sites d’étude à 
l’île-du-Prince-Édouard et à 
Rivière-au-Renard, près de Gas- 
pé. Il a développé un logiciel 
ainsi qu’un module commer­
cial d’application pour l’éner­
gie éolienne. « Nous devons 
maintenant tester le logiciel 
pourvérifiersa capacité à bien 
caractériser un site en détail 
en vue des tests d’accepta­
tion », conclut le spécialiste, 
qui étudiera ensuite l’aspect 
acoustique des parcs éoliens.

NATHALIE KINNARD 
Découvrir remercie les Chaires de 

recherche du Canada pour leur sou­

tien financier en vue de la publica­

tion de ce texte.
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De la méthode pour aider les jeunes
Le problème ne date pas 
d’hier. En 1979, un rapport de 
l'Association des centres jeu­
nesse du Québec, intitulé Opé­
ration so 000, insiste déjà sur 
les difficultés auxquelles fait 
face le personnel de ces orga­
nismes au moment d’évaluer 
la situation des jeunes qu’on 
lui envoie Quels enfants ou 
adolescents doivent être pla­
cés dans unefamille d’accueil? 
hébergés dans un centre de ré­

mais dans la réalité, l’évalua­
tion des jeunes n’est pas stan­
dardisée et reste conditionnée 
par les ressources disponi­
bles. » Avec pour résultat que 
la décision peut varier d’un 
intervenant à un autre, et 
qu’elle dépend aussi de nom­
breux facteurs n’ayant aucun 
lien avec la situation précise 
d’un jeune.

En collaboration avec les 
centres jeunesse de la Monté-

nuantes » — dont le manque 
de ressources, les décisions im­
posées par le tribunal de la 
jeunesse ou les motivations 
des parents—, les services 
qu’ils proposent à chaque jeu­
ne ne sont pas directement re­
liés à la gravité de sa situation 
propre, selon l’analyse des 
chercheurs. Certains dossiers, 
par exemple, sont clos rapide­
ment alors que d’autres res­
tent ouverts des années sans

adaptation pour jeunes en dif­
ficulté? simplement suivis au 
sein de leur propre famille? La 
décision, aujourd’hui comme 
il y a 20 ans, est prise par les in­
tervenants sur la base de leurs 
propres analyses, comme l’a 
constaté Jean Toupin, profes­
seur au Département d’édu­
cation spécialisée de l’Univer­
sité de Sherbrooke et membre 
du Groupe de recherche sur les 
inadaptations sociales de l’en­
fance (GRISE). « La Loi de la 
protection de la jeunesse pré­
voit bien une grille d’analyse,
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régie, Jean Toupin et ses collè­
gues Robert Pauzé et Michèle 
Déry ont donc tenté d'implan­
ter une méthode d’évaluation 
standardisée en parallèle avec 
les analyses des intervenants. 
Le projet,financé par le Fonds 
de recherche sur la société et 
la culture du Québec, s’est 
heurté d’emblée à plusieurs 
difficultés, dont le manque de 
temps des intervenants, déjà 
surchargés par leurs tâches 
régulières. Or même si ces 
derniers ont de nombreuses 
autres « circonstances atté­

qu'ils ne concernent des jeu­
nes aux prises avec des problè­
mes plus graves. « Les prati­
ques professionnelles ne s’ap­
puient pas sur une évaluation 
systématique », conclut Jean 
Toupin. Pourtant, placer un 
jeune dans une famille d’ac­
cueil ou le laisser chez lui n’a 
rien d’une décision anodine!

Fait rassurant, les cher­
cheurs ont tout de même 
constaté qu’en moyenne, la si­
tuation des jeunes s’améliore 
après un an, quel que soit le 
service reçu. « L'intervention

des centres jeunesse est donc 
toujours positive en moyenne, 
mais elle pourrait l’être enco­
re plus si chaque jeune était 
orienté et suivi en fonction de 
la gravité de ses problèmes et 
de sa situation familiale », ex­
plique le chercheur. Pour l'ins­
tant, l’orientation proposée 
peut être identique pour un 
enfant aux prises avec des 
idées suicidaires et pour l’au­
teur d’un vol à main armé.

Depuis l’automne dernier, 
Jean Toupin et son équipe ont 
entrepris de former une cen­
taine d’intervenants des cen­
tres jeunesse de la Montéré- 
gie pour qu’ils suivent un pro­
tocole d’évaluation standardi­
sé, mis au point par les cher­
cheurs. Grâce à une série de 
questionnaires et d’entrevues 
avec les enfants, leurs parents 
et leurs enseignants, et dont 
les résultats sont traités par 
un programme informatique, 
les intervenants disposeront 
d’un portrait synthèse d’une 
quinzaine de pages pour cha­
que jeune. « Ces analyses 
devraient amoindrir les diffé­
rences de traitement d’un 
intervenant à un autre », ex­
plique Jean Toupin. Elles per­
mettront aussi aux spécialis­
tes en inadaptation sociale 
d’étudier les dossiers a poste­
riori et de mieux déterminer 
les interventions les plus favo­
rables à chaque sous-groupe 
de jeunes, en fonction de leurs 
difficultés particulières.

VALÉRIE BORDE
Découvrir remercie le Fonds qué­

bécois de la recherche sur la société 

et la culture pour son soutien finan­

cier en vue de la publication de ce 

texte.
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Sous la plume des 
Québécois

MICHEL BIRON

L'absence 
du maître

Saint-Denys Gameau 
Perron 

Ducharme

L’UNIVERSITÉ DE MONTRÉAL

Longtemps, critiques et histo­
riens littéraires se sont deman­
dé s’il existait une littérature 
québécoise. En effet, au début 
de la colonie et pendant plu­
sieurs années, les écrits, sur­
tout utilitaires, s'adressent à 
des lecteurs de France. Par la 
suite, la littérature canadienne- 
française se définit comme 
une branche de l’arbre « litté­
rature française ». Mais durant 
les années 1960, la littérature 
québécoise devient une enti­
té authentique, reconnue par 
une première cohorte de 
« spécialistes ». Pour eux, com­
me pour la génération suivan­
te, non seulement la littéra­
ture québécoise existe, mais 
elle se porte plutôt bien! 
Même si les vedettes sont ra­
res, il y a aujourd’hui de véri­
tables écrivains qui gagne­
raient à être davantage con­
nus : Hélène Dorion, ÉliseTur- 
cotte, Robert Melancon ou

Michael Delisle. « Il se fait 
actuellement au Québec plus 
de littérature que jamais au­
paravant », témoigne Michel 
Biron, professeur au Départe­
ment de langue et littérature 
françaises de l’Université 
McGill.

Convaincus de l’existence 
d’une littérature québécoise, 
les chercheurs veulent main­
tenant comprendre ce qui 
caractérise l’histoire littéraire 
du Québec par rapport aux 
autres littératures francopho­
nes du monde. C’est justement 
là le mandat de M. Biron, titu­
laire de la Chaire de recherche 
du Canada en littérature qué­
bécoise et littératures franco­
phones. Il dirige l’un des pre­
miers programmes de recher­
che d’envergure qui étudie le 
corpus québécois en le situant 
dans le champ des études 
francophones. En collabora­
tion avec François Dumont de 
l’Université Laval et Élisabeth 
Nardout-Lafarge de l’Univer­
sité de Montréal, M. Biron tra­
vaille à retracer l’histoire litté­
raire du Québec depuis 1534, 
soit de Jacques Cartier à au­
jourd’hui. « Nous en sommes 
présentement à l’année 1914 », 
révèle le spécialiste. Les cher­
cheurs veulent produire dans 
un proche avenir un livre de 
quelque 700 pages, mettant 
à l’honneur les principales 
oeuvres québécoises. Parallè­
lement, Michel Biron et des 
collègues de Belgique rédi­
gent une histoire de la littéra­
ture belge. Par la suite, le pro­
fesseur de l'Université McGill 
espère élargir son étude à

Avec nous, 
vous irez 
oin...

I 1

Vous tentez de créer ou d’améliorer 
des produits ou vous essayez de 
perfectionner des procédés existants?
Le temps est venu de faire équipe 
avec nous, le Conseil de recherches 
en sciences naturelles et en génie 
(CRSNG). Par le truchement de 
nos programmes de partenariats 
de recherche, nous collaborons avec 
des petites et des grandes entreprises 
qui désirent tirer parti de la recherche 
menée dans les universités du pays.

Votre investissement financier vous 
permettra de profiter :

► d’une recherche ciblée qui répond à 
vos besoins;

► d’un accès rapide à la main-d’œuvre 
qualifiée de la nouvelle génération.

Sans compter que nous assumerons une 
partie des frais de la recherche.

Pour obtenir de plus amples 
renseignements, consultez notre site 
Web à l’adresse www.crsng.ca ou 
composez le (613) 995-1111.

CRSNG Q NSERC
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d’autres littératures franco­
phones tout en continuant 
de mettre l’accent sur l’analy­
se des œuvres. Et un projet 
n’attend pas l’autre! Michel 
Biron désire développer aus­
si des outils théoriques pour 
analyser les mutations de la 
littérature dans la période 
contemporaine. « La littéra­
ture a beaucoup changé de- 
puisig8o,au Québec comme 
dans le reste de la francopho­
nie », note-t-il. Un petit tour 
des librairies permet, en ef­
fet, d’apprécier la diversité 
des genres et des styles 
d’écriture. On dit qu’il n’y a 
plus d’interdits et que les ta­
bous ont été abolis. Tout, ou 
presque, s’écrit et se publie. Il 
suffit de penser à Putain, de 
Nelly Arcan, un livre qui au­
rait été considéré comme 
pornographique il y a 50 ans.

Mais l'époque actuelle est- 
elle vraiment aussi ouverte 
qu’on le dit? Il est permis d’en 
douter, même si la diversité 
et la quantité d’œuvres peu­
vent impressionner. Chaque 
écrivain fait son truc dans son 
coin, aucune école littéraire 
ne s’impose. « Il devient dif­
ficile de porter un jugement 
critique sur la littérature 
moderne », fait remarquer 
Michel Biron. Il organise 
présentement un colloque 
qui se tiendra en mai au 
Département de langue et 
littérature françaises de l’Uni­
versité McGill, et dont l’objet 
est justement de réfléchir sur 
la situation de la littérature 
québécoise depuis 1980. Avis 
aux intéressés!

NATHALIE KINNARD
Découvrir remercie les Chaires 

de recherche du Canada pour leur 

soutien financier en vue de la pu­

blication de ce texte.
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La face cachée de [’insuline
Hormone vedette par excel­
lence, l'insuline a mobilisé 
autant l’attention des scienti­
fiques que celle des médias au 
cours du 20e siècle. Que vous 
soyez diabétique ou non, vous 
savez fort probablement que 
sa découverte a permis de sau­
ver des milliers de vies humai­
nes. En métabolisant le gluco­
se produit par lefoie, l’insuline 
permet aux cellules d’avoir 
accès à l’énergie dont elles ont 
besoin pour fonctionner.

Mais est-ce là sa seule fonc­
tion ? Pas selon José Antonio 
Morais, gérontologue et cher­
cheur au Centre de la nutrition 
et des sciences de l’alimenta­
tion du Centre hospitalier de 
l’Université McGill, pavillon 
Royal Victoria. D’après le Dr 
Morais, boursier du Fonds de 
la recherche en santé du Qué­
bec, l’insuline ne serait pas 
seulement impliquée dans le 
métabolisme du glucose, mais 
également dans celui des lipi­

des et surtout dans celui des 
protéines.

« Mes recherches visent à 
comprendre pourquoi, avec 
l'âge, le taux de renouvelle­
ment des protéines chute 
dans le corps humain », expli­
que le chercheur. Chez la per­
sonne en santé, les protéines 
des aliments sont métaboli­
sées et servent à former la 
masse musculaire. Au besoin, 
le corps puise dans les mus­
cles pour obtenir les protéines

nécessaires à ses fonctions.
Or, chez les personnes 

âgées, on note une importan­
te baisse de masse musculai­
re. Le réservoir de protéines est 
déstabilisé, voire précarisé. 
« L’origine de ce phénomène 
est multifactorielle, affirme le 
Dr Morais. La perte de muscles 
est en partie due à la baisse 
d’activité physique et aux 
changements hormonaux qui 
surviennent avec l’âge. Mais je 
crois qu’un troisième facteur

entre en ligne de compte : la 
composante nutritionnelle. » 

Selon l’hypothèse du Dr 
Morais, les protéines ingérées 
par les personnes âgées 
seraient moins facilement 
transformées en muscles que 
chez les jeunes. « Je crois que 
l'insuline est responsable de 
ce phénomène. À mon avis, 
cette hormone ne contrôle pas 
seulement le glucose, mais 
aussi les protéines. Avec l’âge, 
l’action de l’insuline sur les 

protéines serait 
moins efficace. »
Le Dr Morais et son 
équipe ont dévelop­
pé un test enzyma­
tique qui permet de 
mesurer la leucine, 
l’isoleucine et la 
valine, trois acides _ 
aminés choisis à 
titre de marqueurs 
pour l’ensemble des 
protéines. Efficace, 
le test permet de 
doser les trois aci­
des aminés en seu­
lement quatre mi­
nutes.
« La rapidité du test 
nous permet défai­
re des études de 

verrouillage pour les protéi­
nes, explique le chercheur. Ces 
tests consistent à administrer 
de hautes doses d’insuline à 
des sujets humains tout en 
tentant de maintenir les taux 
de glucose et de protéines 
constants dans le sang. »

Un premier cathéter,fixé au 
bras du patient, permet de lui 
injecter l’insuline de façon 
intraveineuse. De l’autre côté 
du bras, un deuxième cathéter 
sert à infuser des solutions de ►

q 30 min q 10min q 5 min q 5 min

Prises sanguines pour glucose et acides aminés

20% glucose: 10% TrophAmine1

-180 min

Méthode
Test de verrouillage hyperinsulinémique, 

euglycémique, isoaminoacidémique

plateau plateau

Schéma du protocole de recherche pour tester simultanément la sensibilité de 
l’organisme à l’action de l’insuline par rapport au métabolisme du glucose 
et des protéines.
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La super-résolution
En octobre 2001, lorsque les 
forces armées américaines ont 
commencé leurs frappes 
aériennes contre l’Afghanistan, 
le ministère de la Défense avait 
entre ses mains une arme puis­
sante : des photos indiquant 
l’emplacement des cibles tacti­
ques en sol ennemi. Grâce à ces 
images recueillies par satellite, 
les autorités américaines ont 
pu obtenir une représentation 
réaliste et tridimensionnelle du 
paysage afghan.

Mais de telles images ont 
leurs limites : la résolution 
n’est pas toujours suffisante 
pour permettre de reconnaî­
tre la nature des infrastruc­
tures qui y apparaissent. Les 
conséquences sont souvent

glucose et d’acides aminés de 
même que des traceurs de ces 
substrats pour connaître leur 
devenir. Finalement, un troisiè­
me tube, muni d’une valve, 
permet d’effectuer des prises 
de sang aux cinq minutes. 
« Dès que le sang est prélevé, 
on y mesure le taux de gluco­
se de même que celui de la 
leucine,de l’isoleucineetde la 
valine. On revient ensuite vers 
le patient pour ajuster le taux 
d'infusion des solutions de 
glucose et des acides aminés. » 

Les essais réalisés jusqu’à 
maintenant ont démontré 
que l’insuline avait bel et bien 
un effet sur le métabolisme 
des protéines. « À l’instar de 
ce qui se passe pour le gluco­
se, plus l’action de l’insuline 
est efficace, plus les protéi­
nes sont métabolisées rapi­
dement et plus il faut aug-

dramatiques, car les erreurs de 
tirs sont nombreuses et les 
pertes civiles, inqualifiables.

Étudiante au doctorat en 

génie électrique à l’Université

menter le taux d’infusion des 
acides aminés. »

Malheureusement, chez les 
personnes âgées, ce processus 
semble être ralenti. Selon le Dr 
Morais, un apport accru de 
protéines pourrait contrecar­
rer la diminution de l’action 
de l’insuline. « Pour l’instant, 
on recommande aux person­
nes âgées de manger plus 
d’aliments riches en protéines, 
mais on ne sait pas très bien 
pourquoi. Nos recherches per­
mettront de jeter un peu de 
lumière la-dessus. Éventuelle­
ment, nous espérons que nos 
recommandations seront re­
prises et officialisées dans le 
Guide alimentaire canadien. » 

DOMINIQUE FORGET 
Découvrir remerc/e le Fonds de la 

recherche en santé du Québec (FRSO) 

pour son soutien financier en vue de 

la publication de ce texte.

McGill, Isabelle Bégin tente de 
mettre au point une techni­
que qui pourrait augmenter

la résolution des photos satel­
lites et autres images numé­
riques. « Les photos numéri­
ques ont un nombre fini de 
pixels, explique l’étudiante. Or, 
lorsqu’on s’intéresse à un seg­
ment précis de l’image et 
qu’on l’agrandit pour voir ce 
qui s’y trouve, on perd néces­
sairement de la précision. 
Si au départ notre image avait 
une basse résolution, c’est-à- 
dire un faible taux de pixels 
par centimètre carré, on ne 
distinguera rien sur l'agran­
dissement. »

Grâce à une subvention du 
Fonds québécois de la recher­
che sur la nature et les tech­
nologies, Mme Bégin cherche 
à augmenter le nombre de 
pixels par centimètre carré de 
photos numériques qui ont 
été prises avec des satellites 
ou des appareils à basse 
résolution. « En théorie, c’est 
impossible. On essaie d’ajou­
ter de l’information là où il 
n’y en a pas. En fait, on doit 
inventer cette information.

Mais pas de n’importe quel­
le façon. Il faut l'inventer de 
façon logique. »

Le système sur lequel elle 
travaille repose sur l'intelligen­
ce artificielle. « La première 
étape consiste à monter des 
banques de données d’ima­
ges, par catégories : des pho­
tos de champs agricoles, de ré­
seaux routiers, d’édifices à bu­
reaux, etc. Toutes les photos 
numériques mises en banque 
ont été prises soit de près, soit 
par des appareils à haute réso­
lution. »

Une fois les photos dans la 
banque de données, le systè­
me informatique détermine la 
configuration que les cons­
tructions auraient si elles 
avaient été photographiées de 
plus loin, voire de très loin.

L’étape ultime consiste à 
comparer les structures incon­
nues d'une photo donnée aux 
éléments connus de la banque 
de données. Puisque les pho­
tos de la banque de données 
sont toutes disponibles à hau­
te résolution, on peut facile­
ment les agrandir et voir de 
quoi il s’agit. ►

À partir des techniques de la super-résolution, une image à basse résolution (photo de gauche) pourrait donner 
lieu à une version à haute résolution (photo de droite).
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La super-résolution est un 
domaine de recherche peu 
répandu. « À ma connaissance, 
la compagnie Mitsubishi est 
la seule qui s’y intéresse, affir­
me l'étudiante. Mais à coup 
sûr,de nouveauxjoueurs vont 
s'ajouter. Les applications sont 
tellement nombreuses et im­
portantes. Non seulement la 
super-résolution pourrait-elle 
sauver la vie de civils dans les 
conflits armés, mais elle pour­
rait aussi en sauver dans le 
domaine de la santé car elle 
améliorerait la technologie de 
l'imagerie médicale. »

DOMINIQUE FORGET 
Découvrir remercie le Fonds qué­

bécois de la recherche sur la nature et 

les technologies pour son soutien 

financier en vue de la publication de 

ce texte.

Faire parler les tumeurs
Chaque année, l’ostéoporose 
ainsi que les cancers du sein 
et des ovaires font de nom­
breuses victimes au Canada.
Ces trois maladies, majoritai­
rement ou exclusivement 
féminines, présentent certains 
éléments communs du point 
de vue des mécanismes molé­
culaires qui agissent dans les 
tissus atteints. Depuis sep­
tembre dernier, une nouvelle 
compagnie québécoise, Ale- 
thia Biothérapeutiques, s’est 
donné pour mission de mieux 
comprendre ces mécanismes 
dans le but de développer des 
médicaments ou des tests de 
dépistage précoce. Alethia est 
aussi la première entreprise 
créée dans le cadre des activi­
tés de Génome Québec. L’or-

ZZ

Conference announcement

Mother and Infant: 
Perinatal Influences on Health 

June 16-19, 2003 
Renaissance Hotel, Montreal 

June 16-19, 2003 
Renaissance Hotel, Montreal

This international conference will merge aspects related to the plasticity 
of the maternal brain and fetal health around the péripartum period. It 
seeks to better understand the consequences of perinatal disturbances 
on mother and infant health in the long-term.

The conference will include 3 plenary lectures and 8 symposia given by 
international speakers as well as 2 poster sessions.

Symposia themes: Patterns of fetal growth and long-term 
consequences; Maternal metabolism and nutrition: influences on fetal 
and neonatal growth; Plasticity of neural substrates in the maternal 
brain; Immune adaptations in pregnancy, parturition and lactation; The 
placental barrier and intra-uterine environment; Contextual determinants 
of parental behavior; Stress axis in mothers, fetuses and infants; 
Economic determinants of child health.

Participation of students and residents is encouraged. For more 
information, please visit our website at www.motherinfant.ca or send 
us an e-mail at info@motherinfant.ca.

Supported by FRSQ, Gouvernement du Québec (MRST) & CIHR Canada

i
Différenciation de cellules de donneurs humains CD34+ en ostéoclastes. 
En présence de RANKL (activateur du récepteur du ligand NF- B) et de 
M-CSF (facteur stimulant la prolifération des macrophages), les cellules 
mononucléées CD34+ (a) forment des ostéoclastes matures multinucléés 
(b) ayant une activité TRAP (phosphatase acide résistante au tartrate).

ganisme subventionnaire a en 
effet investi 6,2 millions de 
dollars dans Alethia pour une 
période de trois ans, aux côtés 
de la compagnie Signalgène, 
qui a cédé à Alethia l’ensemble 
de sa division de génomique.

Deux chercheuses en onco­
logie de l’Université McGill, 
Morag Park et Patricia Tonin, 
ainsi que l’équipe d’Anne- 
Marie Mes-Masson, de l’Insti­
tut du cancer de Montréal, 
sont étroitement associées au 
projet. Pour analyser ce qui se 
passe dans les tumeurs cancé­
reuses, elles commencent par 
collecter des échantillons de 
tissus prélevés par les patho­
logistes lors de chirurgies. « Les 
échantillons sont immédiate­
ment congelés de manière à 
préserver l'ARN des cellules, car 
cette molécule est particulière­
ment fragile », explique Mario 
Filion, instigateur du projet et 
chef de l’exploitation d’Alethia. 
L’ARN, intermédiaire entre 
l’ADN et les protéines, permet 
d’établir en quelque sorte la

signature moléculaire de cha­
que échantillon.

Les tissus prélevés aident 
le pathologiste à déterminer 
le stade de la tumeur, mais ils 
ne donnent qu'une idée 
imparfaite de l’évolution de 
la maladie. « À un même sta­

de, certaines tumeurs peu­
vent être facilement traitées 
et éliminées, alors que d’au­
tres donneront des cancers 
invasifs qui se développeront 
très rapidement », précise 
Mario Filion. En comparant 
l’ARN présent dans différen­
tes cellules cancéreuses, on 
espère comprendre ce qui dif­
férencie ces tumeurs à évolu­
tion plus ou moins rapide. 
Pour cela, on compte sur la 
technologie STAR (pour Sub- 
straction Transcription-based 
Amplification of mRNA), mise 
au point par les chercheurs 
d’Alethia. Cette technique, 
dite de clonage soustractif, 
permet de comparer plu­
sieurs molécules d’ARN et 
d’en éliminer toutes les par-
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Microdissection de tumeurs mammaires. Les cellules épithéliales d’un 
carcinome in situ sont captées par exposition à un rayon laser (microdissectior 
par captage au laser). Carcinome in situ avant (a) et après dissection (b). 
Cellules cancéreuses isolées (c).

http://www.motherinfant.ca
mailto:info@motherinfant.ca
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ties communes pour ne con­
server que les séquences qui 
diffèrent d’un échantillon à 
un autre.

Dans un premier temps, 
chaque tissu prélevé fait l’ob­
jet d’une microdissection au 
laser qui permet de séparer les 
cellules saines des cellules 
cancéreuses. Celles-ci seront 
ensuite analysées au moyen 
de la technologie STAR. « Nous 
pouvons ainsi étudier des 
brins d’ARN très peu abon­
dants dans les cellules, mais 
qui recèlent des séquences

très importantes pour la régu­
lation de certains mécanismes 
biologiques et l’évolution de 
ces cancers », explique Mario 
Filion. L’identification des 
gènes qui s'expriment diffé­
remment d’une tumeurà une 
autre permettrait peut-être de 
mettre au point des médica­
ments pour ralentir l’évolution 
de la maladie, ou des tests 
pour dépister plus précoce­
ment des cancers à évolution 
rapide.

Les chercheurs d’Alethia 
étudient également les méca­

nismes sous-jacents à l’ostéo­
porose, en suivant une métho­
de similaire. Deux grands 
types de cellules influent sur 
l’architecture et la solidité des 
os : les ostéoblastes, qui assu­
rent la synthèse des os à par­
tir de divers constituants bio­
logiques, et les ostéoclastes, 
qui, en permanence, détrui­
sent la matière osseuse. En 
temps normal, l’équilibre en­
tre ces deux types de cellules 
permet de maintenir des os en 
santé. En étudiant la matura­
tion des ostéoclastes de souris

ainsi que des précurseurs des 
cellules humaines au moyen 
de la technologie STAR, les 
chercheurs bâtissent un cata­
logue des gènes qui s’expri­
ment différentiellement. Ils 
tenteront ensuite de trouver 
des substances capables 
d’agir uniquement sur ces 
gènes, et donc de rétablir un 
sain équilibre en ostéoblastes 
et ostéoclastes.

VALÉRIE BORDE 
Découvrir remerc/e Génome Qué­

bec pour son soutien financier en vue 

de la publication de ce texte.

Le futur est de l’histoire ancienne
Baie James, un mardi après- 
midi à la tourbière 23. Le tech­
nicien, sous son filet anti­
moustiques, retire une carotte 
du sol spongieux, un cylindre 
de végétation de 3 mètres de 
long. Feuilles mortes, bour­
geons enfouis et microorga­
nismes fossilisés se retrouvent 
bientôt, en tranches fines, 
sous les feux d’un microscope, 
précieux témoins des change­
ments environnementaux 
dans un Québec passé.

Mais pourquoi ce techni­
cien a-t-il les yeux rivés sur du 
pollen et des spores enfouis 
dans une tourbière depuis 
5500 ans? C’est que la paléoé­
cologie commence à répon­
dre à des questions très ac­
tuelles sur le réchauffement 
planétaire. Ainsi, elle nous 
apprend que pour atteindre 
les objectifs du protocole de 
Kyoto, les Québécois devront 
tenir compte des tourbières 
du nord du Québec. En effet,

une tourbière surchauffée 
émet du méthane, un gaz 
contribuant à l’effet de serre, 
explique Michelle Carneau, 
paléoécologiste et professeu- 
re à l’UQAM.

En récoltant les graines et 
les racines amassées dans les 
lacs et les tourbières, les 
paléoécologistes reconsti­
tuent l’arbre généalogique de 
la végétation : toundra, forêt 
de trembles, sapinière... Ces 
précieux sédiments dressent 
effectivement le seul portrait 
tangible et quantifiable de la 
réaction d’une région aux 
changements climatiques 
passés. Au Moyen Âge, par 

exemple, il y a eu une période

plus chaude d’un degré Cel­
sius. Résultat : dans les sédi­
ments, on a remarqué une 
quantité plus élevée de pollen 
ainsi qu’une modification de 
la quantité et de la variété des 
végétaux présents.

C’est en observant le degré 
de décomposition que cette 
chercheuse espère prouver 
l’émission passée de métha­
ne. « La tourbière conserve des 
matériaux botaniques sans les 
décomposer, stockant ainsi le 
C02. Si la Terre se réchauffe et 
que les précipitations dimi­
nuent, les tourbières risquent 
de s’assécher et d’être soumi­
ses à plus de décomposition, 
libérant ainsi le carbone sous 
forme de méthane, explique 
Michelle Carneau. Les milieux 
humides couvrant 12 p.100 de 
la superficie du Canada, 
l’émission de ce gaz serait suf­
fisante pour modifier le bilan 
québécois des gaz à effet de 
serre. »

Dès lors, on pourrait croire 
que la paléoécologie est très 
répandue. Or on ne compte 
qu’une dizaine de paléoécolo­
gistes au Québec. Certains 
s'intéressent aux anneaux de 
croissance des arbres, d’autres 
aux milieux marins et lacus­
tres. Et les analyses sont lon­
gues et fastidieuses. C’est 
pourquoi Mme Carneau 
compte beaucoup sur le con­
sortium Ouranos pour faire 
connaître ces recherches au 
public autant qu’aux gouver­
nements. Ouranos, fondé en 
2002, regroupe 200 cher­
cheurs et chercheuses du gou­
vernement, de l'industrie et 
des universités, liés par la 
science du climat. Spécialistes 
en télédétection, écologie, bio- 
géochimie, géomorphologie, 
géologie et autres disciplines 
s’unissent pour essayer d’as­
surer un avenir meilleur...

ISABELLE VAILLANCOURT 
Agence Science-Presse
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Sus aux bactéries résistantes!
La fibrose kystique touche en­
viron 3000 Canadiens dès
leur naissance. Cette maladie 
héréditaire mortelle s'attaque 
aux poumons et à l’appareil 
digestif, entraînant des pro­
blèmes respiratoires, des 
troubles de digestion 
et plusieurs infections 
parallèles. Grâce aux 
progrès réalisés par le 
Canada, notamment 
la découverte en 1989 
du gène responsable 
de la fibrose kystique, 
l’âge moyen de survie 
est passé de 4 ans en 
i960 à plus de 30 ans 
aujourd’hui. Le Canada 
continue d’ailleurs 
d’occuper la première 
place dans la course 
mondiale pour la mise 
au point de traite­
ments : meilleures 
structures des clini­
ques spécialisées, dé­
couvertes sur le rôle de 
la nutrition dans la sur­
vie, meilleure utilisa­
tion des antibiotiques, 
entre autres en aéro­
sols. Toutefois, ces suc­
cès entraînent leur part de 
problèmes. « Plusieurs bacté­
ries qui affectent les person­
nes atteintes de fibrose kysti­
que deviennent résistantes 
aux antibiotiques », signale 
André Cantin, chercheur au 
laboratoire de recherche pul­
monaire du Centre de recher­
che clinique du Centre hospi­
talier de l'Université de Sher­
brooke. Notamment, le com­
plexe Burkholderia cepacia, 
des bactéries présentes dans 
l’environnement et spéciale­
ment sur les oignons, résiste à

la plupart des antibiotiques. 
Identifié au début des années 
1990, ce groupe provoque des 
infections pulmonaires acca­
blantes chez les personnes 
atteintes de fibrose kystique. 
Certaines présentent une

riat de recherche de plus d’un 
million de dollars. Leur mis­
sion : concevoir des approches 
pour traiter les patients aux 
prises avec le complexe Bur- 
kholderia cepacia et d’autres 
bactéries multirésistantes qui

Le complexe B. cepacia, un microorganisme, constitue un important risque pour la santé 
des enfants et des jeunes adultes atteints de fibrose kystique (FK), une maladie héréditaire 
(CF). Le complexe infecte ces personnes et sa présence est associée à une dégradation de 
leur fonction pulmonaire. Cette image montre le complexe B. cepacia (fluorescence verte) 
vivant dans une amibe.

dégradation rapide de leur 
fonction pulmonaire, alors 
que d’autres contractent une 
forme grave et souvent fatale 
de pneumonie. Et pour cou­
ronner le tout, cette famille de 
bactéries voyage d’un patient 
à un autre par la voie des airs. 
Face à ce problème, l’Institut 
des appareils circulatoire et 
respiratoire (IARC), un des trei­
ze Instituts de recherche en 
santé du Canada (IRSC), basé à 
Vancouver, et la Fondation 
canadienne de la fibrose kys­
tique ont conclu un partena­

logent dans les voies respira­
toires. « Nous voulons com­
prendre comment le com­
plexe réussit à survivre et à de- 
meurerdans les poumonsdes 
malades », précise le Dr Can­
tin. Pour cela, une équipe de 
chercheurs, dirigée par le Dr 
Valvano de l’Université Wes­
tern Ontario, tente de trouver 
les gènes spécifiques qui indi­
quent aux bactéries comment 
résister aux antibiotiques. 
« Les retombées de ce projet 
dépassent la fibrose kystique, 
poursuit le médecin, membre

du comité consultatif médical 
et scientifique de la Fondation 
canadienne de la fibrose kys­
tique. Elles vont toucher tou­
tes les maladies mettant en 
jeu des bactéries résistantes 
aux antibiotiques. »

Par ailleurs, les méde­
cins ne connaissent pas 
encore de thérapie pour 
corriger le problème à 
la base de la fibrose kys­
tique, soit une protéine 
défectueuse qui affec­
te le transport du sel et 
de l’eau dans les cellu­
les. Le mucus des voies 
respiratoires et du sys­
tème digestif devient 
alors plus épais, per­
mettant aux bactéries 
de s’y cacher. Le futur 
projet RESPIRE (Recher­
che scientifique pour 
l’innovation thérapeu­
tique), financé par 
l’IARC et la Fondation 
canadienne de la fibro­
se kystique, regroupe­
ra des travaux visant la 
réhydratation du mu­
cus ou la correction de 
la protéine rebelle. « De 

telles recherches auront un 
impact sur toutes les autres 
maladies respiratoires qui im­
pliquent cette protéine défec­
tueuse », explique André Can­
tin, également membre du 
conseil consultatif de l’IARC. 
L’appel d’offres aux chercheurs 
sera lancé au printemps, pour 
que les activités puissent dé­
buter en 2004.

NATHALIE KINNARD 
Découvrir remerae les Instituts de 

recherche en santé du Canada pour 

leur soutien financier en vue de la 

publication de ce texte.
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Retour vers le passé
Une petite perle de verre re­
trouvée sur un site de fouilles 
archéologiques constitue un 
véritable trésor pour le cher­
cheur qui la déniche. En effet, 
les méthodes de fabrication 
du verre, et donc sa composi­
tion, varient selon les siècles. 
En mesurant la teneur en élé­
ments chimiques de la perle 
découverte, l’archéologue

professeur au Département 
d’histoire de l’Université La­
val. Ils les analysent et les in­
terprètent selon une démar­
che scientifique complète. » 
Des archéologues de l’Univer­
sité Laval ont d’ailleurs déci­
dé de s’approprier cette ap­
proche en formant, en 1996, 
une équipe spécialisée en ar- 
chéométrie de la céramique,

ments.tels des microscopes et 
une chambre à rayons X pour 
l’analyse des ossements, ainsi 
que l’aménagement intégré 
de laboratoires fonctionnels 
dans un lieu commun. Un 
laboratoire de céramologie 
regroupera les archéologues 
spécialisés dans l’étude de la 
céramique. « L’archéométrie 
devient précieuse en céramo-
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Vue du chantier de fouilles de l'Université Laval en Syrie (Tell ’Acharneh).

peut dater l’objet et par le fait 
même le site qui l’abrite.

Cette approche quantitati­
ve ou d’analyse fine des maté­
riaux caractérise l’archéomé­
trie, une nouvelle discipline 
émanant de l’évolution de 
l’archéologie. Développée en 
Europe de l’Ouest durant les 
années 1970, l’archéométrie 
combine l’approche de l’his­
toire de l’art, propre à l’archéo­
logie, et les mesures quanti­
tatives précises. « Aujourd’hui, 
les archéologues ne s’attar­
dent plus essentiellement à 
cueillir et à décrire des vesti­
ges, explique Réginald Auger,

du sol et des métaux. Cepen­
dant, ils sont tous isolés aux 
quatre coins de l’université, 
souvent sans équipement ni 
laboratoire adéquats pour 
mener leurs recherches. « Un 
climat peu propice aux colla­
borations, aux discussions et à 
l’avancement de la recher­
che », note M. Auger.

Heureusement, cette situa­
tion est en voie de changer, 
grâce à une subvention récen­
te de la Fondation canadien­
ne pour l’innovation. En effet, 
les archéologues de l’Univer­
sité Laval planifient actuelle­
ment l’acquisition d’équipe­

•as»s:

Exemple de lames minces prati­
quées dans une céramique rame­
née de Syrie. Grossissement 40X 
au microscope.

logie, note Réginald Auger, 
notamment pour déterminer 
la provenance de la céramique 
locale québécoise. » En effec­
tuant des analyses minéralo­
giques et chimiques sur des 
céramiques archéologiques 
provenant de cinq sites qué­
bécois des 17e et 18e siècles et

d’un site anglais du 18e siècle, 
les chercheurs ont pu déter­
miner exactement les diffé­
rences de composition entre 
les tessons anglais et québé­
cois. Certains regroupements 
de tessons permettent même 
de soulever l’hypothèse d’une 
origine locale pour de la céra­
mique que l’on croyait prove­
nir de l’Angleterre. Une histoi­
re à suivre... Par ailleurs, un 
laboratoire d’archéologie en­
vironnementale permettra 
aux spécialistes de poursuivre 
leurs travaux visant à recons­
tituer les comportements 
anciens et à les expliquer par 
rapport au milieu de vie. Par 
exemple, la chercheuse Alli­
son Bain analyse les insectes 
retrouvés dans les latrines de 
sites archéologiques ou les 
squelettes dans les cimetières 
pour étudier l’état de santé de 
nos ancêtres. Enfin, un labora­
toire d’analyse lithique facili­
tera notamment le travail de 
Jacques Chabot, qui analyse la 
pierre sur des sites archéologi­
ques en Arménie et au Japon. 
Regroupés autour de tous ces 
laboratoires, les chercheurs de 
l’Université Laval pourront 
développer leur expertise en 
archéométrieet, pourquoi pas, 
former une nouvelle généra­
tion d’archéologues spéciali­
sés dans ce domaine. « Nous 
voulons que nos laboratoires 
d’archéologie et de restaura­
tion des lieux deviennent une 
infrastructure unique en son 
genre au Canada », conclut 
Réginald Auger.

NATHALIE KINNARD 
Découvrir remercie la Fondation 

canadienne pour l’innovation (FC!) 

pour son soutien financier en vue de 

la publication de ce texte.
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Cellules traitées avec de l’angiotensine (15 min)

Cellules de surrénale témoins et stimulées avec de l’angiotensine II pen­
dant 15 min. Les cellules ont été ensuite traitées pour un triple marquage. 
Les filaments d’actine sont identifiés par la fluorescence rouge, la protéine 
paxilline par la fluorescence verte et le noyau de la cellule par la fluores­
cence bleue.

Depuis 25 ans, la chercheuse 
Nicole Gallo-Payet consacre sa
carrière à l’étude d’un petit or­
gane humain de 5 grammes : 
les glandes surrénales, qui 
coiffent chacun des reins et sé­
crètent des hormones en jeu 
dans la réponse au stress et le 
maintien de la pression arté­
rielle. Elle tente de compren­
dre les mécanismes d’action 
qui contrôlent cette sécrétion.

« Les glandes surrénales 
sécrètent trois hormones vita­
les, soit l’aldostérone, le corti­
sol et l’adrénaline », explique 
cette scientifique du Centre de 
recherche du Centre universi­
taire de santé de l’Estrie, à 
l’Université de Sherbrooke. 
L’aldostérone contrôle la réab­
sorption du sel au niveau du 
rein et, ainsi, la régulation de la 
tension artérielle. Le cortisol 
agit de façon importante sur 
tout le métabolisme, notam­
ment comme puissant anti­
inflammatoire. L’adrénaline, 
l’hormone antistress, agit avec 
le cortisol à la suite d’émotions 
fortes et de tensions intenses 
ou lors de chocs opératoires. 
« Un dérèglement des sécré­
tions de la glande surrénale 
conduit à des problèmes de 
santé tels qu’une tension 
artérielle trop élevée ou des 
maladies reliées au stress, 
note-t-elle. Mais nous ne 
cernons pas encore tous les 
mécanismes moléculaires en 
cause. »

C’est que le système est 
complexe! La « machine » sur­
rénale est sous le contrôle de 
deux hormones qui, à la ma­
nière d’une clé entrant dans 
une serrure, déclenchent une 
cascade d’événements intra­

cellulaires conduisant à la syn­
thèse des hormones des glan­
des surrénales. Ainsi, l’ACTH, 
produite par une glande du 
cerveau, l'hypophyse, régit la 
libération du cortisol. Et l’an­
giotensine Informée dans le 
plasma, règle la sécrétion de 
l’aldostérone. Ensemble, l’ACTH 
et l’angiotensine II jouent un 
rôle essentiel dans le maintien 
de la pression artérielle. Pour 
comprendre les liens entre 
toutes ces hormones, Mme

Gallo-Payet effectue des expé­
riences sur des cellules des 
glandes surrénales. Elle met 
les cellules en culture et les sti­
mule avec les hormones ACTH 
et angiotensine II, afin de 
reproduire des conditions de 
stress ou d’hypertension; par 
exemple, une injection d’an­
giotensine provoque une 
hypersécrétion d’aldostérone 
qui se traduit par une chute 
du taux sanguin de potassium 
et une hausse de sodium. Elle

peut alors effectuer différen­
tes recherches au niveau 
moléculaire et intracellulaire. 
Elle étudie entre autres les va­
riations génomiques produi­
tes par les injections d’ACTH 
et d’angiotensine et, pour cha­
que gène, elle analyse les 
répercussions de l’activation 
ou de l’inactivation des protéi­
nes correspondantes.

Depuis peu, l’équipe de 
Nicole Gallo-Payet optimise 
ces différents tests grâce à de 
l’équipement financé par la 
Fondation canadienne pour 
l’innovation. Ainsi, avec un mi­
croscope équipé de caméras 
de haute résolution, les cher­
cheurs peuvent visualiser les 
effets rapides des hormones 
ACTH et angiotensine sur 
diverses protéines intracellu­
laires identifiées par des mar­
queurs fluorescents. De plus, 
un appareil de PCR automati­
sé permet de mesurer en 
temps réel les variations d’ex­
pression de plusieurs gènes. 
«Un tel appareil réduit le 
temps des manipulations de 
plusieurs jours à moins de 
deux heures! », spécifie la 
chercheuse; elle espère que 
ses travaux mèneront à la con­
ception de médicaments effi­
caces contre le diabète, l’hy­
pertension et les maladies 
reliées au stress. Responsables 
de plus de 40 p. 100 des décès 
au Canada, ces pathologies 
monopolisent plus de 50 
p. 100 du budget total cana­
dien consacré à la santé.

NATHALIE KINNARD 
Découvrir remercie la Fondation 

canadienne pour l’innovation (FCI) 

pour son soutien financier en vue 

de la publication de ce texte.



Femmes et machines

SCIENCE

Aujourd’hui encore, les fem­
mes choisissent peu certaines 
voies des sciences et de l’in­
génierie C’est là une situation 
à laquelle le Conseil de recher­
che en sciences naturelles et 
en génie du Canada (CR5NG) 
a décidé de remédier en 
créant, en octobre 1996, cinq 
chaires universitaires. En oc­
tobre 2002, la Chaire CRSNG/ 
Alcan pour les femmes en 
sciences et génie du Québec a 
été renouvelée pour une 
période additionnelle de trois 
ans. Et ce, au grand bonheur 
de sa titulaire, Claire Deschê­
nes, professeure au Départe­
ment de génie mécanique de 
l’Université Laval.

« Ce renouvellement nous 
permettra de continuer sur

notre lancée », dit-elle. En ef- gogique OPUS (Outils Péda- aider les professeurs de scien- 
fet, la Chaire a été très active gogiques Utiles en Sciences), ces physiques et de physique

La plate-forme d’essais de turbines hydrauliques occupe une superficie de 350 m2 répartie sur trois étages. 
L’étage inférieur est occupé par le réservoir principal d’alimentation construit en béton hydrofugé. 
La boucle d’essai, qui fonctionne en circuit ouvert et fermé, est installée sur les deux autres étages.

depuis sa création. L’équipe de 
recherche a lancé en 2001 le 
site Internet de vulgarisation 
scientifique et matériel péda-

Le site présente de nombreu­
ses explications, des expé­
riences et des manipulations, 
des liens Internet pour des

du secondaire. Des membres 
de la Chaire ont également 
publié en 2000 un portrait 
statistique de l’évolution des

-Mr'
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Souris congénique^ 
polygéniques

cj

H Q

Chaque souche congénique recombinante comporte un segment distinct 
(environ 12,5 p. ioo) du génome A [jaune] réparti sur l’ensemble du géno­
me B [rouge].

populations scolaires en 
sciences et génie à l’ensei­
gnement supérieur depuis 
les 25 dernières années1. 
Réalisé en collaboration avec 
le Centre interuniversitaire 
de recherche sur la science et 
la technologie (CIRST) de 
l’UQAM, cet ouvrage consti­
tue une petite mine d’or pour 
tous ceux et celles qui s'inté­
ressent à la relève scientifi­
que et technologique et au 
travail des femmes. Plusieurs 
autres publications, mémoi­
res et thèses ont aussi vu le 
jour grâce à la Chaire, par 
exemple une étude sur l’arti­
culation travail-famille pour 
les femmes ingénieures.

Quand elle n’administre 
pas les activités de la Chaire, 
Claire Deschênes dirige les 
travaux du Laboratoire de 
machines hydrauliques de 
l’Université Laval (LAMH). 
«J’ai deux vies professionnel­
les, en quelque sorte », admet 
la spécialiste en mécanique 
des fluides appliquée aux tur­
bines hydrauliques. Financé 
par CANMET, l’Université 
Laval et le CRSNG, le Labora­
toire se destine au dévelop­
pement de machines hydrau­
liques et à la recherche nu­
mérique et expérimentale 
dans ce domaine en Améri­
que du Nord. « Le Canada, 
grâce particulièrement à la 
participation du Québec, est 
de loin le plus grand produc­
teur d’hydroélectricité au 
monde , mentionne la scien­
tifique. Bien que l’énergie hy­
draulique constitue toujours 
une des sources d’énergie de 
grande échelle les moins 
dommageables à longterme 
pour l’environnement, il faut 
penser à la rendre plus com­

pétitive sur le marché de 
l’énergie nord-américaine et 
plus saine pour l’environne­
ment. » Ainsi, Mme Deschê­
nes et ses collègues ont 
développé un banc d’essai 
expérimental pour étudier le 
comportement hydraulique 
des turbines. Une installation 
unique au Canada! Pour 
appuyer les essais expéri­
mentaux, l’équipe du LAMH 
se penche aussi sur la modé­
lisation numérique des écou­
lements en trois dimensions 
dans uneturbine hydraulique J 
complète.

Ces différentes études, ^ 
réalisées en partenariat avec S 
l’industrie, se révèlent fort £ 
importantes puisque la pro- S] 
duction de l'électricité dé­
pend des écoulements dans 
les turbines hydrauliques: 
l’écoulement d'eau fait tour­
ner les turbines qui action­
nent un alternateur, lequel 
produit alors l'électricité. 
L’industrie québécoise s’inté­
resse donc vivement aux re­
cherches du LAMH. Sans par­
ler du personnel hautement 
qualifié - dont des femmes ! 
-formé dans le domaine des 
turbines hydrauliques et de 
l’hydroélectricité.

NATHALIE KINNARD 
Découvrir remercie le Conseil de 

recherches en sciences naturelles et 

en génie (CRSNG) pour son soutien 

financier en vue de la publication de 

ce texte.

1 Foisy, M., Sévigny, J., Gingras, Y. 

et Séguin S., 2000. Portrait sta­

tistique des effectifs étudiants en 

sciences et en génie au Québec 

(1970-2000), Québec et Mont­

réal, Chaire CRSNG/Alcan pour 

les femmes en sciences et génie 

au Québec - CIRST, 2000,57 p.

De nombreuses maladies 
héréditaires, telles que la 
fibrose kystique, la myopathie 
ou l’hémophilie, sont attri­
buables à un seul gène man­
quant ou endommagé. La plu­
part d’entre elles touchent un 
nombre restreint de person­
nes, au plus environ un indi­
vidu sur 1000. Les maladies 
graves plus courantes, tels 
certains cancers, l’asthme ou 
le diabète, ont elles aussi une 
composante génétique, en 
plus de causes environne­
mentales. Une personne por­
teuse de gènes de suscepti­
bilité à l’une de ces maladies 
risque ainsi d’en être attein­
te un jour si son environne­
ment de vie la met en con­
tact avec des éléments 
déclencheurs. Ces maladies 
polygéniques impliquent 
plusieurs gènes qui interagis­
sent selon des lois complexes 
encore très peu connues.

Dans le cadre d’un projet 
financé conjointement par 
Génome Québec et la com­
pagnie Xenon Genetics Re­
search, une équipe de cher­
cheurs de l’Université McGill 
et de l’Université de Mont­
réal, menée par le professeur 
Emil Skamene, se penchera 
dans les trois prochaines an­
nées sur les gènes qui déter­
minent la susceptibilité au 
diabète, à l’hypertension, à 
l’obésité, à l’athérosclérose, à 
l’ostéoporose, à l'asthme, à la 
vaccination contre la tuber­
culose et à la douleur. « Nous 
espérons identifier au moins 
l’intégralité des gènes impli­
qués pour l’une de ces mala­
dies », précise Emil Skamene.

Le chercheur, par ailleurs 
directeur du Centre de santé 
de l’Université McGill et 
directeur du programme de 
recherche Murine pour Xenon 
Genetics, a mis au point dans
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et maladies
les huit dernières années les 
lignées de souris recombi­
nantes qui sont à la base du 
nouveau projet, en collabora­
tion avec le professeur Philip­
pe Gros, de l’Université 
McGill. En croisant deux sou­
ris puis leurs descendants, les 
chercheurs ont obtenu après 
six ans 47 lignées de souris 
possédant chacune une par- 
tiedu génome des deux indi­
vidus d’origine. Toutes les 
souris d’une même lignée 
sont congéniques, c’est-à- 
dire qu’elles possèdent le 
même génome, mais chaque 
lignée contrôle les maladies 
d'une manière qui lui est pro­
pre. À cause des caractéristi­
ques génétiques des deux 
individus d’origine, toutes 
ces souris présentent la par-

dessiner peu à peu une carte 
des interactions entre les dif­
férents gènes. « Sachant que 
le génome de la souris et 
celui des humains sont iden­
tiques à 90 p. 100, cela nous 
met sur la piste des gènes hu­
mains de susceptibilité à ces 
maladies », précise le cher­
cheur. Déjà, grâce aux souris 
congéniques, Emil Skamene 
et ses collègues ont identifié 
deux gènes de susceptibilité, 
l’un pour l’asthme, l’autre 
pour la douleur.

La compagnie Xenon Gene­
tics a acquis une licence exclu­
sive pour exploiter les souris 
congéniques et croiser leur 
génotype, soit l’ensemble de 
leurs gènes, avec leur phéno­
type, soit l’ensemble de leurs 
caractères résultant de l’ac-

Le concept des souches congéniques recombinantes

___

Les caractéristiques des maladies, 
comme la couleur de la robe des souris, 
sont des << caractéristiques complexes ».
La caractéristique de la couleur de 
la robe est codée par plusieurs gènes.
Avec pour résultat toute une gamme de 
couleurs.
Les gènes sont répartis sur les souches 
congéniques recombinantes individuelles. 
De la même manière, les gènes des carac­
téristiques des maladies sont répartis sur 
les souches congéniques recombinantes. 
Les gènes individuels sont identifiés 
comme faisant partie du spectre d’une 
maladie.

ticularité d’être très suscepti­
bles à une grande variété de 
maladies touchant les hu­
mains, dont celles en cause 
dans le projet.

En étudiant l’apparition 
d’une maladie polygénique 
chez l’ensemble de ces souris, 
les chercheurs peuvent, par 
recoupements, déterminer 
quels gènes sont impliqués et

tion des gènes et des influen­
ces de l’environnement. Une 
fois les gènes identifiés, elles 
les utilisera pour tenter de 
mettre au point des médica­
ments susceptibles d’agir sur 
ces maladies.

VALÉRIE BORDE 
Découvrir remerde Génome Qué­

bec pour son soutien financier en vue 

de la publication de ce texte.
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Expo-sciences Bell 
Finale régionale de l'Estrie
28 février 1-2 mars
Centre culturel de l'Université de
Sherbrooke
2500, boul. de l'Université

Expo-sciences Bell
Finale régionale de la Mattricie,
Centre-dn-Qnébec
21-22-23 mars 
École l'Escale
391, de la Mennais, Louiseville

Bell Montreal
Regional Science & Technology Fair
9-10-11 mars
Pierrefonds Comprehensive High 
School
13800, boul. Pierrefonds
Expo-sciences Bell 
Finale régionale de Montréal
13-14-15 mars
Collège Marie-Victorin
7000, Marie-Victorin, Montréal-Nord
Expo-sciences Bell
Fnale régionale de Québec et de
Chandière-Appalaches
13-14-15-16 mars 
Polyvalente de Thetford Mines 
561, St-Patrick

Expo-sciences Bell
Finale régionale de la Rive-Nord
(Lanandière.Laurentides, Laval)
27-28-29 mars
École secondaire St-Maxime 
3680, boul. Lévesque Ouest, Laval
Expo-sciences,
Finale régionale de l'Est du Québec
27-28-29-30 mars 
École Antoine-Bernard 
15, rue Comeau 
Carleton

Expo-sciences Bell
Finale régionale de l’Outaouais
14-15-16 mars
Collège St-Joseph
174, Notre-Dame, Gatineau secteur I

Expo-sciences
Finale régionale de l'Abitibi-
Témiscamingue
28-29-30 mars 
Polyvalente Le Carrefour 
125, rue Self, Val d'Or

Expo-sciences Bell
Fnale régionale du Saguenay-Lac-
Saint-Jean
20-21-22 mars 
Cégep de Jonquière 
2505, Saint-Hubert

Expo-sciences Bell 
Finale du primaire de la région de 
Montréal (Lanaudière, Laurentides, Laval, 
Montérégie, Montréal)
8-9-10 mai
Aréna Étienne Desmarteau 
3730, rue de Bellechasse, Montréal

Expo-sciences Bell
Finale régionale de la Montérégie
20-21-22 mars
École secondaire de Mortagne 
955, boulevard de Montarville, 
Boucherville

Super Expo-sciences Bell 
Finale québécoise
10 au 13 avril
École secondaire Mont Bleu 
389, boul. Cité-des-Jeunes 
Gatineau secteur Hull

Expo-sciences
Finale régionale de la Côte-Nord
20-21-22-23 mars
Centre socio-récréatif de Sept-îles 
500, avenue Jolliet

Expo-sciences pancanadienne
10 au 18 mai 
Calgary, Alberta
Expo-sciences internationale 2003
12 au 19 juillet 
Moscou, Russie

Le mouvement Expo-sciences est rendu possible 
grâce à la collaboration de Bell

Pour information : Conseil de développement du loisir scientifique

(514) 252-3027 
www.exposciencesbell.qc.ca
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FACE A FACE

DOMINIQUE FORGET

Fermeture d’usines, pillage de ressources naturelles, pollution 

effrénée, précarisation des conditions de vie des sociétés du Sud, 

voilà autant de stresseurs pour les pays en développement. 

La lutte contre la pauvreté est loin d’être gagnée. Du Brésil à la 

Côte d’ivoire, en passant par le Liban et l’Égypte, Jean Lebel 

vient en aide aux communautés les plus vulnérables de la 

planète.

Depuis qu'il s'est joint au Centre de recherche en 
développement international (CRDI) en 1997, Jean 
Lebel a visité la majeure partie de l'Amérique lati­
ne, de l'Afrique du Nord et du Moyen-Orient. À titre 
de chef de l'équipe Écosystèmes et santé humaine, 
il supervise une douzaine de chercheurs et profes­
sionnels de recherche dont un sociologue, un géogra­
phe spécialiste de l'eau, un anthropologue médical, 
une épidémiologiste, un médecin en santé publique 
et un spécialiste en gestion des ressources naturel­
les.

Leur but : aider les scientifiques des pays du Sud à 
trouver des solutions durables à leurs problèmes de 
développement. Plus particulièrement, ils cherchent 
à concevoir des interventions basées sur une meilleu­
re gestion des ressources de l'écosystème pour 
améliorer la santé des populations. « Il ne s'agit pas 
d'intervenir d'en haut pour imposer des solutions 
préparées d'avance, bien au contraire. On veut plutôt 
consolider les capacités de recherche sur place et per­

mettre aux communautés de trouver des solutions 
taillées sur mesure, au niveau local. »

D’abord, la Gaspésie
En six ans à peine, Lebel a visité une trentaine de pays. 
Et alors, quelle région du globe le fait le plus rêver? La 
forêt amazonienne? Les plages de la Méditerranée? 
Les sites archéologiques du Yucatan? Non, non et en­
core non. Son coin de paradis : Petite Vallée, en plein 
cœur de la Gaspésie! Une région qui n'est d'ailleurs pas 
étrangère aux affres de la mondialisation.

C'est sur les marches de l'Université du Québec à 
Montréal (UQAM), pendant sa deuxième année de 
baccalauréat en biologie, que Jean fait la connaissan­
ce d'un premier ami gaspésien. Très vite, il rencontre 
le reste de la « clique gaspésienne ». Séduit par leur es­
prit de camaraderie et la beauté de leur région, il de­
vient peu à peu l'un des leurs.

Dans la fameuse clique se trouve un jeune étudiant 
en théâtre. Un soir, à l'occasion d'une fête entre amis,
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FACE À FACE

il se tourne vers Jean et déclare : « Tü vas voir, un jour, 
je retournerai dans mon village de Petite Vallée en 
Gaspésie. Je ferai du théâtre et j'arriverai à en vivre. » 
« Cela m'avait fait rire plus qu'autre chose, se souvient 
Jean Lebel. Vivre du théâtre était déjà un défi en soi. 
Le faire en Gaspésie, ça me semblait carrément invrai­
semblable. »

Or, fidèle à son rêve, le jeune comédien a depuis 
converti la vieille forge du village en une salle de spec­
tacle. Chaque été, on y organise une programmation 
de théâtre de qualité, réalisée avec des gens de la pla­
ce. Petite Vallée est aussi l'hôte d’un festival de la chan­
son francophone reconnu aux quatre coins du Québec. 
« Mon copain a commencé modestement, avec un fes­
tival qui ressemblait à un concours d'amateurs. Au­
jourd'hui, un grand nombre de villageois travaillent 
à la salle de spectacle. La communauté a su partir 
d’un projet original et innovateur pour grandir et s'as­
surer un avenir meilleur. »

Cette réussite a beaucoup inspiré Jean Lebel. « J'ai 
compris que le développement durable dont on 
parle tant, ce n'est pas seulement prendre soin de 
l’environnement et soigner les malades. Pour assurer 
la pérennité des générations futures, il faut aussi s'oc­
cuper de développement social. Il faut trouver des 
solutions localement et faire participer les commu­
nautés. C'est ce même principe que je cherche à fa­
voriser dans les pays en voie de développement, en 
tentant d'assurer une meilleure santé des gens à par­
tir de l'amélioration de leur environnement et de leur 
pleine collaboration aux projets de recherche. »

Tous les chemins mènent au Brésil
La route n’a toutefois pas été directe entre les côtes 
de la Gaspésie et les pays du Sud. « Ça m'a pris beau­
coup de temps avant de me brancher, affirme Jean 
Lebel, l'air espiègle. D'abord, j'ai mis quatre ans plu­
tôt que trois à terminer mon bac en biologie parce 
que, bnalement, j'aimais mieux faire la fête qu'étu­
dier. »

Une fois son diplôme en poche, le jeune biologiste 
hésite. « J'aimais le plein air, et la pratique sur le ter­
rain m'attirait beaucoup. Cependant, chaque fois que 
j'allais dans un party de Noël, je me butais aux re­
gards pétribés de mes oncles et tantes : " Tü ne vas pas 
aller travailler comme écologiste??!!! Quelle idée! Tü 
vas crever de faim! " J'étais presque gêné de parler de 
mes projets!

Jean Lebel décide finalement de faire une maîtrise 
en hygiène industrielle à l’Université McGill, puis il 
entre chez Union Carbide à titre de spécialiste en sé­
curité des produits. Ce qui devait être un emploi tem-

Jean Lebel, lors d’un séjour à Alexandrie en Égypte, en janvier 2003.

' •• -**»

poraire d'un an s'étire finalement sur quatre ans. Puis, 
un jour, en excursion de pêche au saumon à l'île 
d'Anticosti, il se met à jauger ses priorités. « Je me 
suis dit que je ne voulais pas continuer à vendre des 
produits chimiques toute ma vie. Je voulais prendre 
le temps de faire quelque chose de significatif. Avoir 
le sentiment de servir la société. »

Porté par son enthousiasme, il passe un coup de fil 
à Donna Mergler*, qu'il a connue à l'UQAM. Celle-ci 
lui fait l'offre qui lancera sa carrière : un projet de 
doctorat visant à évaluer l’exposition au mercure et les 
atteintes à la santé chez des populations d'Amazonie 
brésilienne. Quelque temps plus tard, le professeur 
Marc Lucotte* le guidera également vers ce projet.

« C'était une occasion extraordinaire, entre autres 
parce que ce projet allait me permettre de faire de la 
meilleure science. Auparavant, les environnementa- 
listes travaillaient indépendamment des chercheurs en 
santé et vice versa. Là, on allait adopter une appro­
che multidisciplinaire où les deux groupes travaille-

* Voir Découvrir, vol. 21, n° 1, janv.-févr. 2000, p. 19-22 et Découvrir, vol. 23, 
n° 3, mai-juin 2002, p. 32-36.
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raient ensemble. On commençait à comprendre qu'on 
ne pourrait régler les problèmes liés au développe­
ment durable en travaillant chacun dans son coin. »

Collaborer avec les communautés
Durant ses cinq années de doctorat, Jean Lebel effec­
tue sept voyages au Brésil. En repérant les sources de 
rejet du mercure dans le fleuve, en calculant la concen­
tration du métal dans les poissons, en évaluant l'ex­
position des habitants à ce produit toxique et en me­
surant les impacts sur le système nerveux, l'équipe de 
l'UQAM espère proposer des mesures pour améliorer 
la santé des Brésiliens vivant aux abords du fleuve.

« Cela a pris un joli bout de temps avant que la popu­
lation indigène locale ne nous fasse confiance. Mais une 
fois sa collaboration obtenue, tout déboula ! Par exemple, 
ce sont les pêcheurs locaux qui nous ont pointé les 
espèces à échantillonner. Les pistes de solutions, ce sont 
souvent les indigènes qui nous les ont suggérées. »

À cet égard, le professeur Pierre Dansereau a beau­
coup inspiré Jean Lebel. « Dans ses cours, M. Dansereau 
nous apprenait à ne pas séparer la science des autres 
disciplines. Selon lui, les arts, les sciences sociales et 
humaines sont insécables des sciences naturelles et

FACE À FACE
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fondamentales. Pour trouver une solution à un pro­
blème, il ne faut jamais se cloisonner. J'ai toujours ap­
précié cette façon de voir les choses et cela influence 
ma façon de travailler, encore aujourd'hui. »

Des solutions durables
Aujourd'hui, les leçons tirées de son expérience au 
Brésil aident Jean Lebel à apporter des solutions aux 
régions du monde en mal de développement durable. 
Son équipe supervise quelque 70 projets en Amérique 
du Sud, en Asie et en Afrique. Il privilégie une appro­
che élaborée au CRDI, l'approche écosystémique de la 
santé humaine. L'objectif: améliorer la santé humai­
ne en agissant sur l'environnement. Un de ces projets 
est mené dans la région d'Oaxaca, au Mexique. « Près 
de 80 p. 100 des cas de paludisme au Mexique se trou­
vent dans cette région, explique le biologiste. En 1985, 
on dénombrait 300 000 cas. »

Lors de la ratification de l'ALENA, en 1995, le Mexi­
que s'est vu interdire l'usage du DDT, son seul outil 
pour contrôler le paludisme. Grâce, entre autres, à 
une subvention du CRDI, des chercheurs locaux ont 
développé de nouvelles techniques d'épandage de pes­
ticides, moins nocives pour l'environnement que la 
vaporisation des champs au DDT.

Par ailleurs, les scientifiques ont convaincu les com­
munautés locales de collaborer en contrôlant elles- 
mêmes les populations de moustiques dans les mares 
d'eau, en éliminant les algues de surface les protégeant 
et en permettant ainsi leur prédation. Cette tâche ne 
pouvait être accomplie par les services sanitaires 
compte tenu de l'ubiquité des mares. Afin de limiter 
les risques de propagation du paludisme, les autorités 
ont aussi mis au point des méthodes de détection 
de la maladie pour pouvoir traiter plus rapidement 
les personnes infectées. Résultat : durant l'année 2000, 
seulement 200 cas de paludisme ont été répertoriés 
dans tout le Mexique. « Encore une fois, la participa­
tion communautaire a fait toute la différence », se 
réjouit Jean Lebel.
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De Johannesburg à Montréal
Lors du Sommet de la Terre de Rio en 1992, les scientifiques du 
monde entier s’étaient donné rendez-vous pour discuter de 
stratégies ayant pour objectif le développement durable de 
notre planète. Dix ans plus tard, à l’occasion du Sommet de Jo­
hannesburg, les participants ont été forcés de constater que 
bien peu de progrès avaient été accomplis.
« Jusqu’à récemment, on envisageait la problématique du dé­
veloppement durable uniquement sous l'angle des questions 
environnementales. À Johannesburg, on a constaté qu'il fal­
lait aborder les problèmes de façon plus globale. » Faisant sui­
te à ce nouveau constat et aux travaux financés par le CRDI de­
puis plus de six ans dans ce domaine, Jean Lebel,son équipe et 
de nombreux partenaires ont décidé d’organiser le Forum in­
ternational sur les approches écosystèmes et la santé humai­
ne. Du 18 au 23 mai prochains, une centaine de conférenciers 
prendront part à cet événement qui se tiendra à Montréal.
« Nous allons réunir à la fois des scientifiques, des membres de 
la société civile, des développeurs de politiques et de simples 
citoyens pour échanger des idées et envisager la poursuite des 
travaux utilisant des approches innovatrices où la santé 
humaine et des écosystèmes est au cœur du développement 
durable. Idéalement, nous pourrons élaborer un langage com­
mun qui permettra aux participants de différents horizons de 
trouver et d’analyser des pistes de solutions pour l'avenir. »

Signe de succès : 70 p. 100 des 300 propositions de commu­
nications reçues proviennent d’établissements des pays du 
Sud. « On ne peut trouver de solutions aux problèmes de 
développement sans obtenir la participation des principaux 
individus concernés. Les solutions viables ne se conçoivent 
jamais uniquement d’en haut, elles aussi sont issues des com­
munautés locales. »

Le Forum organisé par le CRDI en est cette année à sa premiè­
re édition. Il jouit de la collaboration et du soutien de parte­
naires prestigieux :

> L’Université du Québec à Montréal
> L’Organisation mondiale de la santé
> Environnement Canada
> Santé Canada
> L’Agence canadienne pour le développement international
> Le Biodôme de Montréal
> La Fondation des Nations Unies
> Le Programme des Nations Unies pour l’environnement
> La Fondation Ford
> Le ministère de la Santé et des Services sociaux du Québec
> L’International Society for Ecosystem Health
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Zone science
Samedi 17 h
Les répercussions de la science et de 
la technologie dans la vie de tous les jours. 
Animée par Frédéric Loiselle
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L’abonnement d'un an comprend :

La science vulgarisée dans

5 numéros remplis de nouvelles sur la recherche

et des dossiers scientifiques sur les grands enjeux sociaux, 

économiques, culturels et politiques.

+ le Bottin de la recherche
répertorie plus de 2000 organismes scientifiques, 

plus de 1500 adresses Internet dans 125 disciplines.
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Retour aux sources
Entre ses voyages exotiques, Jean Lebel continue à 
rêver de Gaspésie. C'est d'ailleurs à Petite Vallée qu'il 
a choisi de se marier l'an dernier, après 14 ans de vie 
commune et trois enfants. « Un soir, assis sur le cana­
pé en train de regarder la télé, je me suis tourné vers 
ma blonde et je lui ai dit : " Tiens, les temps sont durs 
pour l'amour, pourquoi ne pas se marier? " Après tout, 
c'était grâce à son soutien infaillible que j'avais pu 
mener la vie professionnelle que j'avais choisie. » 

L'été prochain, le grand voyageur compte entrepren­
dre la construction d'un chalet sur un terrain qu'il a ré­
cemment acquis dans le village. « C'est sûr que je vais 
prendre ma retraite là-bas », rêve le jeune chercheur 
de 39 ans. Pense-t-il s'ennuyer? « Jamais de la vie! Je 
compte pêcher, défricher mon lopin, m'engager dans 
la communauté... peut-être même faire du théâtre! » 

Jean Lebel caresse un autre rêve. Il trouve son idée 
tellement bonne qu'il a peur de se la faire voler. Rieur, 
il la confie quand même. « À côté de ma maison, j'ai­
merais construire un petit chalet, bien simple : un 
lit, une cuisinette, un ordinateur muni d'une con­
nexion haute vitesse. Chaque été, j'inviterais un cher­
cheur à venir passer quelques mois. Il pourrait réflé­
chir en paix, écrire, marcher dans le bois. Je l'amène­
rais à la pêche et au festival. Il pourrait se déconnecter 
du monde scientifique et jaser avec les gens du coin. 
Je suis prêt à parier que c'est en discutant avec eux 
qu'il aurait les meilleures idées de sa carrière. » ◄

La recherche
d’ici

DECOUVRir
LA REVUE DE LA RECHERCHE

Son rôle dans 
votre quotidien

Cinq numéros par an + le Bottin de la recherche 
Abonnements : étudiant 27$; régulier 48 $
(514) 849-0045; découvrir@acfas.ca
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toire qui bouge
En pleine discussion avec un jeune Afghan récemment arrivé au 
Canada, une sociologue tente d'évaluer s'il s'adapte bien à sa 
terre d'accueil. Un peu plus loin, un biologiste recense les espèces 
végétales qui poussent dans un boisé. Plus loin encore, un écono* 
miste estime combien d'emplois seront créés grâce au nouvel 
investissement d’une entreprise pharmaceutique. Curieusement, 
tous ces chercheurs travaillent dans un seul et même laboratoire : 
la ville.
TEXTES DE DOMINIQUE FORGET

Nouvelles technologies, pollution, migration des po­
pulations : un tas de phénomènes s'entrechoquent, 
bouleversent nos valeurs, modifient nos modes de vie. 
Et la ville essaie, tant bien que mal, de suivre la cadence.

Pour aider les métropoles à relever les défis, deux 
hordes de chercheurs se retroussent les manches 
chaque matin. D’un côté, les chercheurs en sciences 
urbaines, dont des géographes, des sociologues, des 
économistes et des historiens, dressent le portrait des 
villes et de leurs besoins émergents. De l'autre, les 
urbanistes conçoivent des infrastructures et plani­
fient l'aménagement des nouvelles villes.

« Malheureusement, dans le passé, chacun de ces 
groupes avait tendance à travailler isolément, explique 
Luc Noppen, titulaire de la Chaire de recherche du 
Canada sur le patrimoine urbain et professeur au

Département d'études urbaines et touristiques de 
l’Université du Québec à Montréal. Ainsi, les urba­
nistes oubliaient parfois de s'appuyer sur les dernières 
connaissances acquises au sein des universités, au 
moment de concevoir leurs projets. Aujourd'hui, 
certains groupes, dont celui auquel je participe, 
cherchent à renverser cette tendance. »

Même son de cloche du côté de l'INRS - Urbanisa­
tion, culture et société, qui emploie des chercheurs en 
sciences urbaines. « Nous travaillons désormais en 
réseaux , nous dit Gérard Divay, directeur de l’établis­
sement. Dans chaque réseau, on compte des 
décideurs. On s'assure que nos nouvelles connais­
sances servent aux urbanistes. Les défis sont énormes 
et nous devons tous travailler ensemble à la concep­
tion de la ville de demain. »
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Montréal, ville branchée
Arrivé d'Italie en 1937, Enzo Cec- 
chini fait partie des centaines de 
milliers d'immigrants entrés à Mon­
tréal au début du 20e siècle. Comme 
nombre de ses compatriotes, il 
trouva alors boulot et résidence dans 
le quartier boulevard Saint-Laurent/ 
avenue des Pins. Les années ont 
passé et les affaires d'Enzo ont 
prospéré. Fort de son succès, le 
jeune Italien a déménagé ses péna­
tes dans l'ouest de l'île, pour élever 
sa famille dans la tranquillité de la 
banlieue. Il n'est jamais retourné 
boulevard Saint-Laurent. Jusqu'à 
récemment...

Un mardi après-midi, Enzo décide 
de revenir, en taxi, sur les lieux de 
son passé : « À cette heure, ce sera 
tranquille, pense-t-il. J'aurai la rue 
à moi tout seul! »Le vieil homme 
s'apprête à vivre le choc de sa vie.

Il est encore dans la voiture quand 
déjà, la mâchoire lui tombe. Évidem­
ment, les vieux tramways ont dis­
paru. Mais Enzo ne s'attendait 
quand même pas à se retrouver dans 
un embouteillage monstre au 
milieu des autobus, des voitures, des 
camions et des vélos. En plein 
mardi après-midi!

Descendu du taxi, Enzo va de 
surprise en surprise. Les traces des 
Warshaw, Rossy et Schwartz sont dif­
ficiles à retrouver parmi les restau­
rants de sushi et les boutiques à 
saveur techno. Juifs et Italiens ont 
fait place aux Maghrébins, Asia­
tiques, Portugais, Espagnols, etc., 
qui déambulent en tous sens, télé­
phone cellulaire au poing. Les cafés 
regorgent d’étudiants et de profes­
sionnels armés d’ordinateurs por­
tatifs et de connexions Internet.

La vieille manufacture d'Enzo, 
située jadis dans l'édifice Balfour, 
abrite aujourd'hui des boîtes de pu­
blicité et des firmes de services 
informatiques et multimédias. Un 
peu plus au nord, l'église catholique 
où il a fait baptiser ses enfants est en 
voie d’être transformée en immeu­
ble de copropriétés. « Montréal a 
bien changé », constate-t-il, penaud.

LA VILLE PASSE EN HAUTE VITESSE

À Père de l'informatique, la vie en 
ville ne ressemble pas à celle 
d'autrefois. Daniel Gill, professeur à 
l'Institut d'urbanisme de l'Univer­
sité de Montréal, est passionné par 
cette question. « Avant la populari­
sation de l'automobile, les gens 
s'installaient près des voies de trans­
port en commun pour se rendre 
plus facilement à l'usine ou aux
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grands magasins du centre-ville. Un 
peu plus tard, ils ont emménagé 
près des autoroutes pour accéder 
rapidement aux immeubles de 
bureaux et aux centres commer­
ciaux de la banlieue. Demain, 
lorsqu'on choisira un logement, on 
s'assurera qu'il soit desservi par une 
connexion Internet haute vitesse. 
On travaillera de la maison et on 
fera ses achats... sur le Web. »

Les retombées du télétravail sur les 
choix en matière de lieu d'habita­
tion en ont surpris plus d'un. « On 
croyait que les travailleurs autono­
mes profiteraient de leur liberté pour 
aller vivre à la campagne. Mais c'est 
précisément le contraire qui s'est 
passé. Pour rompre leur isolement, 
ces personnes préfèrent habiter près 
des lieux de loisir et de rencontre, à 
proximité du centre-ville. »

Le passage de la société indus­
trielle à la société de communica­
tion a eu d'autres effets sur les 
modes d'habitation. Par exemple, 
l'indépendance financière accrue 
chez les femmes a profondément 
transformé le couple et provoqué, 
dans bien des cas, l'éclatement de 
la famille. « Les gens sont de plus en 
plus individualistes, affirme Daniel 
Gill. Ils aiment vivre seuls. Par con­
séquent, la maison unifamiliale de 
banlieue a perdu beaucoup d'adep­

tes qui se sont tournés vers les copro­
priétés en ville. »

LA COURSE AUX MÈTRES CARRÉS

À Montréal, l'éclatement des cou­
ples a eu un effet monstre sur la 
demande de logements. « On se 
trouve à doubler le nombre de rési­
dences nécessaires, explique Daniel 
Gill. Ce facteur joue pour beaucoup 
dans la crise du logement actuelle. 
On n'a pas assez de place pour tout 
le monde. »

Selon Luc Noppen, le manque de 
logements est aussi attribuable à la 
relation affective que les Montréalais 
entretiennent avec leur patrimoine 
urbain. « Dans la ville, le paysage 
construit est générateur d'identité. 
Les citadins se reconnaissent dans 
les bâtiments qui les entourent. À 
Montréal, c'est ce phénomène qui 
explique l'emballement pour le

Plateau et la valeur patrimoniale qui 
lui est attribuée. Y habiter, c'est le 
nec plus ultra. »

Voulant profiter de cet engoue­
ment à l'égard la « montréalité », les 
entrepreneurs en bâtiment se sont 
mis à construire des maisons en 
rangées, de deux ou trois étages, à 
l'image de celles du Plateau, partout 
sur Pile, et la demande est forte. « Le 
problème, c’est qu’on commence à 
manquer de terrains. Il faudrait con­
struire des édifices plus élevés. Mais 
les immeubles de 15 étages ne sont 
pas populaires. Michel Tremblay 
n'en n’a pas parlé dans ses livres! 
Ils ne correspondent pas à l'identité 
montréalaise et les promoteurs ont 
de la difficulté à les vendre. »

Pour hausser le nombre de loge­
ments disponibles à proximité du 
centre-ville, Luc Noppen a une idée 
qu'il entend approfondir, grâce à une 
subvention du Conseil de recherche 
en sciences humaines du Canada. 
« Sur la plupart des avenues marchan­
des montréalaises comme le boule­
vard Saint-Laurent, les rues Saint- 
Denis ou Saint-Hubert, les étages 
supérieurs des commerces ne sont 

§ pas habités. Seuls certains immi- 
| grants acceptent d'y aménager lors- 
| que cela fait partie de leur culture. » 
□ Afin d'inciter les Montréalais à 
£ élire domicile au-dessus des com- 
S merces, Luc Noppen croit que l'on

Quelques impacts du passage de la société industrielle
à la société informationnelle

Société industrielle Société informationnelle

Rythme rapide Instantanéité
Relation espace/temps Dissociation espace/temps
Géographie Réseaux
État-nation Métropole
Capadté musculaire Capacité cognitive
Prédominance de l'homme Prédominance de la femme
Cellule familiale patriarcale Individualisation des comportements

Le passage de la société industrielle et postindustrielle vers la société informationnelle s'accompagne de transformations majeures 
obligeant la redéfinition de tous nos paradigmes.
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pourrait revitaliser les ruelles qui se 
trouvent derrière. « Ces ruelles sont 
parfois de véritables poubelles. Or, 
nettoyées et réhabilitées, elles pour­
raient donner accès aux logements 
situés en haut des commerces. »

On développerait ainsi une toute 
nouvelle façade de « logements », 
beaucoup plus attrayante pour les 
locataires que les rues passantes où 
se trouvent les commerces. En fait, 
ce principe était en vigueur au début 
du siècle. Enzo Cecchini accédait à 
son logement de la rue Henri-Julien 
à partir de la ruelle. Avec ce type 
d'aménagement, des milliers de nou­
velles demeures seraient créées.

REPENSER LE LOGEMENT SOCIAL

L'éclatement des familles a non 
seulement fait monter en flèche le 
nombre de logements nécessaires, 
mais il a aussi diminué les ressour­
ces financières disponibles pour le 
loyer. Un couple qui se sépare divise 
habituellement ses revenus en deux.

Les habitations à foyer modique 
(HLM) demeurent l'option privilé­
giée par la Société d'habitation du Maisons de la rue Clark.
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L’éclatement des familles a non seulement fait monter en flèche 
le nombre de logements nécessaires, mais il a aussi diminué les ressources 
financières disponibles pour le loyer.

Québec (SHQ) pour aider les per­
sonnes en difficulté à accéder au 
logement. Bien que cette mesure ait 
fait ses preuves, Daniel Gill croit 
qu’il y a place à l'amélioration.

« Pour l'instant, les seuls critères 
considérés par la SHQ sont les 
revenus et l'état du logement occupé 
par le requérant au moment de sa 
demande. À mon avis, on devrait 
tenir compte de l'ensemble des 
problèmes de l’individu et non pas 
uniquement de sa capacité à payer. 
Par exemple, un couple dont le mari 
est paraplégique, habitant un 5 
pièces, devrait-il passer avant ou

après une famille monoparentale 
habitant un 3 pièces et dont le pa­
rent décide de rester à la maison 
pour élever son enfant? »

Daniel Gill recommande égale­
ment l'abolition des coopératives 
d'habitation. « Ce type de logements 
est subventionné par l'État sans qu'il 
y ait aucun contrôle sur le besoin 
des gens qui y habitent. Il n'est pas 
rare que des ménages jouissant de 
revenus de l'ordre de 70 000 $ 
habitent dans ces coopératives. Ils 
paient 500 $ par mois pour un loge­
ment qui, dans quelques cas, peut 
en valoir 200 000 sur le marché. »

Selon le chercheur, ces apparte­
ments devraient être vendus aux 
membres des coopératives. « Il n'y 
a aucune raison pour laquelle ils ne 
devraient pas payer la valeur au 
marché. Avec les profits, on pour­
rait bâtir de nouveaux logements 
communautaires. »

À ce sujet, d’ailleurs, Luc Noppen 
se pose une sérieuse question : « Com­
ment se fait-il que tous les nouveaux 
modes d'habitation demeurent 
exclus du logement social? Par exem­
ple, pourquoi construit-on toujours 
des petits logements avec deux 
minuscules chambres plutôt que des
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lofts? Je pense que si l’on offrait aux 
gens en difficulté financière les 
types de logements valorisés par les 
professionnels, cela pourrait stimu­
ler leur progression sociale. »

LES NOUVEAUX VISAGES DE LA 
MÉTROPOLE

Dans les logements communau­
taires, les immigrants sont nom­
breux à occuper les HLM pour 
familles. Mais si plusieurs d'entre 
eux commencent leur séjour à Mon­
tréal dans les HLM, rares sont ceux 
qui s’y éternisent.

Sociologue et chercheuse à l'INRS 
- Urbanisation, culture et société, 
Annick Germain s'intéresse à l'in­
sertion urbaine des immigrants 
depuis une dizaine d’années. Une 
étude menée pour le ministère de 
l'Immigration du Québec lui a per­
mis de constater que les immigrants

s'intégraient plutôt bien au tissu 
montréalais.

Si Montréal a surtout accueilli des 
Européens de l'Est, des Italiens, des 
Grecs et des Portugais durant la pre­
mière partie du 20e siècle, l’immi­
gration a littéralement explosé au 
cours des années 1980 et 1990. Sud- 
Américains, arabophones, Asia­
tiques, Antillais : les immigrants 
viennent maintenant de partout.

« La diversification de l'immi­
gration est certainement un atout 
pour les relations harmonieuses, 
affirme la sociologue. Cela évite la 
polarisation entre deux groupes, 
comme on le voit dans certaines 
villes européennes où l'on compte 
beaucoup de Maghrébins, ou encore, 
aux États-Unis où la ségrégation 
envers les Noirs est un problème 
criant. »

Selon Annick Germain, le haut 
niveau d'instruction des immigrants 
de même que la situation linguis­
tique à Montréal contribuent égale­
ment à leur bonne intégration. « Au 
fond, Montréal a toujours été une

Le quartier chinois, à Montréal.

j

V i-"' .. ÏCL

ville divisée entre deux groupes lin­
guistiques. Cela a facilité l'insertion 
des nouvelles communautés qui, 
elles aussi, ont leur propre langue 
et leurs propres valeurs. »

Mais le nouveau tissu social mon­
tréalais ne se constitue pas toujours 
sans heurt. Le choc des cultures 
existe bel et bien au sein de la ville. 
« Prenons un propriétaire de restau­
rant asiatique, suggère Luc Noppen. 
Il acquiert un local boulevard Saint-

Laurent et, tout bonnement, décide 
de peinturer d'un vert voyant la 
façade construite en pierre grise. 
Pour les Montréalais, la pierre grise 
est un emblème patrimonial auquel 
on ne saurait toucher. Pour le restau­
rateur, c'est une façade comme une 
autre ou, à tout le moins, une façade 
qu’il souhaite naturellement être 
représentative de son commerce. »

Les sports et les loisirs sont un 
autre terrain où les cultures s’af­
frontent parfois. « Les immigrants 
ont des pratiques de loisir dif­
férentes des nôtres, explique Annick 
Germain. Il arrive, par exemple, que 
des piscines municipales reçoivent 
des demandes de la part de musul­
mans voulant que certaines heures 
soient réservées aux hommes, 
d'autres aux femmes. »

Comment régler ces litiges? « Il 
est illusoire de compter sur des 
règlements, répond Annick Ger­
main. Il y aura toujours des excep­
tions. Désormais, il faut gérer la 
cohabitation et concilier les intérêts 
de tout le monde. Dans le futur, 
l'urbaniste sera de moins en moins 
appelé à faire des règlements de 
zonage. De plus en plus, il devra 
jouer le rôle de médiateur. C'est ça, 
l'urbaniste de demain. »

LA VILLE AUX lOO CROYANCES

Il fallait s'y attendre, l'arrivée d'im­
migrants de tous les horizons a 
entraîné la multiplication des lieux 
de culte dans la région de Montréal. 
Mosquées, temples bouddhistes, 
sikhs ou hindous, synagogues, etc., 
ont poussé un peu partout dans la 
ville.

« Beaucoup d’immigrés sont assez 
religieux, explique Annick Germain. 
Or, en terre étrangère, les lieux de 
culte sont souvent plus qu'un endroit 
de prière, pour l'immigrant. Ce sont 
des lieux de rassemblement et d'en­
traide, de véritables centres com­
munautaires. »

Dans la région montréalaise, 
plusieurs municipalités ont été
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prises au dépourvu devant l'aug­
mentation de la construction de 
lieux de culte. La plupart des com­
munautés immigrantes ne sont pas 
riches et ne pensent donc pas à 
s'installer dans les églises catho­
liques, pourtant désertées, car ces 
édifices monumentaux sont chers à 
entretenir.

Lorsqu'elles ne choisissent pas de 
convertir des banques, des usines 
ou des écoles, les communautés 
religieuses se lancent dans la con­
struction de leurs propres lieux de 
prières. Mais les choses ne se 
passent pas toujours en douceur. 
«Les riverains qui habitent aux 
abords des futurs lieux de culte ne 
sont pas toujours accueillants, 
explique Annick Germain. Ces lieux 
sont de plus en plus imposants à 
mesure que les communautés sont 
de mieux en mieux établies. Par 
exemple, la grande mosquée qui se 
trouve dans l'arrondissement de 
Saint-Laurent attire des musulmans 
qui viennent de partout dans la 
région de Montréal. Ce genre 
“d'équipement régional” peut 
provoquer un certain malaise: 
pourquoi viennent-ils chez nous? » 
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Ce ne sont pas seulement les 
citoyens, mais également les muni­
cipalités qui accueillent parfois 
froidement la construction de lieux 
de culte dans leur secteur. « Selon la 
législation provinciale, les lieux de 
culte sont exempts de taxes foncières. 
Pour les municipalités, ça ne rap­
porte rien du tout. Elles préfèrent 
vendre leurs terrains à des industries 
ou à des promoteurs résidentiels 
puisqu’elles dépendent des taxes fon­
cières pour boucler leur budget. » 

Pour tenter de freiner la multipli­
cation des lieux de culte, quelques 
municipalités ont récemment modi- 
hé leurs règlements de zonage. Cer­
taines ont carrément imposé un 
moratoire interdisant les nouvelles 
constructions. « Il est intéressant de 
démêler les raisons strictement 
urbanistiques des raisons culturelles, 
voire discriminatoires, de ces déci­
sions. En fait, tant que les immigrants 
se limitaient à ouvrir des restaurants 
“ ethniques ”, tout le monde était con­
tent. Mais la religion est un domaine 
extrêmement sensible et, à mon avis, 
il s'agit là d’un excellent indicateur de 
la réelle ouverture d'esprit des Mon­
tréalais. »

ESPACES VERTS,
NOUVELLE GÉNÉRATION

Encore plus que les églises ou les 
temples de diverses confessions, les 
parcs municipaux servent de lieux 
de rencontre pour les habitants de la 
ville. Durant les années 1950 à 1980, 
plusieurs parcs pourvus d'équipe­
ments sportifs ont fait leur appari­
tion sur Pile de Montréal. Fréquen­
tés par les familles ou les sportifs de 
tout âge, les terrains de baseball, j 
piscines municipales et pistes d'ath- j 
létisme permettent de socialiser tout 
en se remplissant les poumons d’air 
frais.

Cependant, la conception que se 
font les Québécois d'un espace vert 
de qualité a changé au cours des dix 
dernières années. Depuis le Som­
met de la Têrre de Rio, en 1992, la 
mode est au développement durable. | 
Gilles Sénécal, chercheur à l’INRS - j 
Urbanisation, culture et société, s'in­
téresse à ce changement de valeurs.
« Autrefois, lorsqu'on bâtissait un 
parc, on le faisait dans une perspec­
tive récréative. On aménageait des 
sentiers, des aires de baignade, de 
grandes surfaces gazonnées, etc. 
Aujourd'hui, les gens se soucient
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Programme de souHen 
è la tenue de congrès scienHfigues

Ce programme appuie financièrement la tenue de congrès scientifiques qui se 
tiennent au Québec et qui revêtent un caractère pertinent, que ce soit par la 
participation de chercheurs pouvant s’exprimer en français, par le thème retenu ou 
par la capacité à mieux faire connaître le Québec comme lieu d’expertise 
et d’innovations scientifiques, technologiques ou sociales.

Le programme permet de soutenir des congrès qui ont trait aux sciences naturelles, 
au génie, aux sciences de la santé, aux sciences sociales et humaines, aux arts et 
aux lettres ou qui sont de nature multidisciplinaire. La priorité est accordée aux 
congrès qui portent sur la recherche et sur les innovations scientifiques, 
technologiques ou sociales qui en découlent.

Le programme fait l'objet d'un partenariat avec le Fonds québécois de la recherche 
sur la nature et les technologies, le Fonds de la recherche en santé du Québec et 
le Fonds québécois de la recherche sur la société et la culture.

Nature de Taide
L'aide accordée est une subvention qui peut atteindre une somme maximale 
de 10 000 $ pour un congrès québécois et de 20 000 $ pour un congrès 
international. Cependant, le montant alloué ne peut pas dépasser 50 % de 
l’ensemble des dépenses admissibles aux fins du programme.

Présentation des demandes
Pour présenter une demande ou obtenir de plus amples renseignements, veuillez 
consulter la documentation relative au Programme de soutien à la tenue de 
congrès scientifiques sous la rubrique « Programmes » de la mission Recherche, 
Science et Technologie du site Internet du Ministère. Les demandes de subvention 
doivent être faites selon le Guide de présentation d'un projet et être présentées 
au plus tard le 25 juillet 2003 à 16 h 30.

Pour information
Ministère des Finances, de l’Économie et de la Recherche
Direction de la promotion et de la diffusion
Téléphone :(4I8) 646-1376 ou I 877 511-5889 (sans frais)
Courriel : dpd @ mrst.gouv.qc.ca

Finances, Économie
et Recherche tJ E3Québec ES El
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 Plusieurs amants de la nature espéraient que

le développement du travail autonome réduirait

davantage de conservation. Des associations, des 
groupes communautaires et de simples citoyens inter­
viennent sur la place publique afin de préserver les 
ensembles végétaux et de garder le plus d'aires boisées 
possible. »

Évidemment, les Montréalais ont le privilège de béné­
ficier d'une montagne. Mais il ne faut pas pour autant 
négliger les autres espaces verts. Selon une étude réali­
sée par le Service des parcs à l'époque de Jean Doré, il 
resterait sur le territoire de l'ancienne ville une cinquan­
taine de surfaces boisées, dont la plupart appartiendraient 
à la municipalité et n'auraient jamais fait l'objet d'une 
évaluation. « Ce sont des petits bouts de terrain qui se 
trouvent, par exemple, dans des fonds de cours munici­
pales. À mon avis, il importe de les recenser avec plus de

Des ressources pour agir de

Nous offrons:
- Un lieu d'accueil et 

d'échanges exceptionnel

- Des services à valeur 
ajoutée

- Un réseau scientifique 
mondialement reconnu

'^anttr

Une adresse à privilégier

i

www.parctechno.qc.ca

PARC TECHNOLOGIQUE
DU QUÉBEC MÉTROPOLITAIN
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précision et de se demander s'il ne serait pas opportun 
de les conserver. »

EN ATTENDANT LA TÉLÉTRANSPORTATION...

Plusieurs amants de la nature espéraient que le 
développement du travail autonome réduirait la pollu­
tion générée par les voitures. On peut dire qu'ils ont 
été déçus! « En fait, il y a plus de voitures que jamais sur 
les routes », affirme Paul Lewis, professeur à l’Institut 
d'urbanisme de l'Université de Montréal. On croyait 
que les travailleurs autonomes resteraient cloués devant 
leur ordinateur à la maison. Mais ils se déplacent beau­
coup pour rencontrer leurs clients. Qui plus est, ils le 
font à toute heure du jour, souvent en dehors des heures 
de pointe. Cela en fait parfois de mauvais clients pour 
le transport en commun, surtout dans le cas de ceux 
qui n'habitent pas dans les quartiers centraux. En effet, 
si ces derniers sont bien desservis par le transport en 
commun en dehors des heures de pointe, ce n'est pas le 
cas pour les extrémités de Pile ou les banlieues.

Les travailleurs autonomes ne sont pas les seuls à 
bouder le transport en commun. Des salariés qui doivent 
se rendre au bureau tous les matins prennent aussi plus 
souvent leur voiture qu'autrefois. « À une époque, la 
majorité des emplois étaient concentrés au centre-ville, 
affirme Paul Lewis. Mais de nouvelles zones d'emploi 
sont apparues hors du centre de l’île. Plusieurs de ces 
pôles sont mal desservis par le transport en commun. 
On n'a qu'à penser au technopole Saint-Laurent, où des 
milliers de gens se rendent tous les jours. Pour quelqu'un 
qui habite la Rive-Sud, il va sans dire que la voiture, dans 
ce cas, demeure le mode de transport privilégié. »

Il faut dire aussi que les déplacements sont plus com­
plexes que dans le passé. Plus que jamais, les activités sont 
dispersées dans l'espace et le temps. Prenons un couple 
avec deux enfants. Ils partent tous en voiture le matin. La 
femme dépose son mari à la station de métro, un premier 
enfant à la garderie et le second à l'école du coin. Puis, 
elle part travailler dans l'ouest de l'île. Le soir, elle pourra 
arrêter faire une heure de conditionnement physique dans 
un gym. Elle fera un détour pour une course, ira chercher 
ses enfants. Difficile de faire tout cela en autobus !

http://www.parctechno.qc.ca
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Pourtant, le système de transports en commun de 
Montréal est l'un des meilleurs en Amérique du Nord. 
« On bénéficie d'un excellent service, idéal pour la clien­
tèle qu'il dessert », souligne Paul Lewis. Selon le 
chercheur, le problème se situerait plutôt sur le plan de 
l’organisation des activités dans l'espace urbain. « Cer­
taines décisions prises dans le passé ont fait qu'il est 
pratiquement impossible de se déplacer autrement 
qu'en voiture. Par exemple, pourquoi sommes-nous 
allés construire des édifices de bureaux à l'île-des-Sœurs 
ou dans le secteur ouest de la Métropolitaine? Thus ces 
endroits sont mal desservis par les transports en com­
mun. Il est presque impossible de rejoindre tous les 
pôles d'activités, étant donné leur faible densité et l'im­
mensité du territoire à couvrir. »

Pour Paul Lewis, il importe de prendre en consi­
dération les réseaux de transports en commun exis­
tants, au moment de l'élaboration des plans d’aména­
gement. « Parfois, même le gouvernement n'en tient 
pas compte. Le débat sur le choix du terrain pour le 
CLSC de Sainte-Thérèse est un excellent exemple. Le 
site privilégié est loin de la nouvelle station de train de 
banlieue. Or, un terrain situé près de la gare permettrait 
de mieux desservir l'ensemble des usagers. »

BIENVENUE DANS LA QUATRIÈME DIMENSION!

Comme son collègue Paul Lewis, Daniel Gill croit que 
l'intervention de l'urbaniste est garante de l'avenir de 
nos villes. « Nous sommes à l'heure des sociétés en 
réseaux, explique-t-il. On vit sur une immense toile 
d'araignée où les villes sont les nœuds. Des flux de tous 
genres les relient : des autoroutes, des voies aériennes, 
des fibres optiques. En plus des flux humains et tech­
nologiques, il y a les flux culturels, économiques et 
scientifiques. « Pour survivre, les métropoles doivent 
être branchées sur le monde. Elles doivent se trouver 
au cœur de ces nombreux flux régionaux et interna­
tionaux. Si l'informaticien est le gestionnaire par excel­
lence des flux virtuels, c'est l'urbaniste qui doit gérer 
tous les flux matériels. « Il doit choisir où installer 
les aéroports, où faire passer la fibre optique, les aque­
ducs, etc. ».

Pour faire prospérer sa ville, l'urbaniste doit s'as­
surer que le flux passe non seulement au bon endroit, 
mais également au bon moment. Par exemple, pour 
éviter les engorgements, les divers réseaux routiers ou 
de télécommunications doivent être utilisés à différents 
moments. Le synchronisme avec les flux issus d'autres 
métropoles est aussi capital. « On entre dans une toute 
nouvelle dimension. L'urbaniste ne gère plus seule­
ment l'espace. Dorénavant, il devra gérer le temps : la 
quatrième dimension. En fait, l'urbanisme, c'est le 
métier de l'avenir! » ◄

La science en ACTION pour un monde en ÉVOLUTION

mm
La recherche pour 

éclairer les choix de société
Le centre Urbanisation, Culture et Société de l'Institut national 
de la recherche scientifique joue un rôle de premier plan dans le 
développement des connaissances sur les villes, les populations, 
la culture et la société. Force vive du savoir, il approfondit 
plusieurs questionnements au cœur des choix collectifs.

Des thèmes de recherche
:: Villes et régions
:: Populations et liens sociaux
:: Culture, science et nouvelle économie

Des savoir-faire
:: Analyse quantitative et qualitative 
:: Veille scientifique 
:: Évaluation des politiques 
:: Valorisation des résultats de recherche

Des programmes d'études
:: Maîtrise et doctorat en études urbaines, en collaboration 

avec l'UQAM
:: Maîtrise et doctorat en démographie, en collaboration avec 

l'Université de Montréal

Des connaissances accessibles à tous : 
www.inrs-ucs.uquebec.ca

Université du Québec

Institut national de la recherche scientifique

www.inrs.uquebec.ca
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Les fusions sous microscope
Au cours de l'an 2000, de nombreuses maisons d'Outre- 
mont, de Westmount ou de Sainte-Foy arboraient des 
pancartes aux slogans incisifs. Et ce n'était pas pour 
les prochaines élections. Si les citoyens élevaient la 
voix, c'était pour s'opposer aux fusions municipales 
imposées par le gouvernement du Qué­
bec.

Un an et quelques mois après la créa­
tion des nouvelles villes, il est encore trop 
tôt pour juger si les fusions ont donné les 
résultats souhaités. Néanmoins, Jean- 
Pierre Collin, coordonnateur du regroupe­
ment Villes régions monde et chercheur 
à l'INRS - Urbanisation, culture et socié­
té, en collaboration avec son collègue Jac­
ques Léveillée de l'Université du Québec 
à Montréal, s'est intéressé au fonctionne­
ment des comités de transition.

« Avant de procéder aux fusions, le gou­
vernement a mis en place des comités 
composés de sept à douze personnes, explique M. Collin.

Le grand projet,
■ ■■

de marketing 
territorial ?

Grands projets 
urbains et 

requalification
Sous la direction 

de Gilles Sénécal, 
Jacques Malézieux 

et Claude Manzagol
254 pages 

28$

(418)657-4399 
www.puq.uquebec.ca "I Presses de l'Université du Québec

Ils devaient, entre autres, élaborer une proposition bud­
gétaire pour les nouvelles villes, rendre les systèmes 
informatiques fonctionnels dans le nouveau contexte, 
et assurer une intégration minimale des postes de 
cadres et des différents syndicats. »

Au cours de l'année 2001, l'équipe de 
l'INRS a réalisé des entrevues auprès des 
membres des dix comités, disséminés à 
travers le Québec. « Nous avons jugé bon 
de documenter l’expérience. Nos conclu­
sions pourraient éventuellement servir à 
d'autres opérations de réorganisation 
administrative de même type ou de 
même ampleur. »

§ Les résultats? Globalement, les comités 
< ont fait leur boulot efficacement. Par 
“ exemple, en janvier 2002, tous les bud- 
E gets préparés par les comités de transi-
o
o tion avaient été adoptés par les élus des 

nouvelles villes sans grandes modifica­
tions. « Si les choses se sont aussi bien déroulées, je 
pense que c'est en grande partie parce que les comités 
ont été assez " conservateurs ". Ils se sont contentés de 
recenser les divergences entre les municipalités et de 
baliser le terrain. En règle générale, ils n’ont pas cher­
ché à prendre de grandes décisions structurantes, 
laissant aux nouveaux élus municipaux le soin de le fai­
re au moment opportun. »

Au moment de la fusion de la ville d’Ottawa, un an 
plus tôt, le comité de transition n'avait pas été aussi 
prudent; il avait décidé de concevoir la nouvelle ville 
selon ses visions. Lorsque les élus avaient commencé 
à siéger au conseil municipal, ils avaient passé au 
moins les deux premiers mois à réviser, voire dénon­
cer, des décisions prises par le comité de transition.

Au Québec, certains comités sont allés jusqu'à revoir 
l'organisation complète des systèmes d'informatique et 
de télécommunications de la ville. À Longueuil, par 
exemple, des fonds publics ont été engagés pour met­
tre les municipalités en réseau. Mais les initiatives se 
sont arrêtées là.

Aujourd'hui, après quelques ajustements, les nou­
velles villes roulent plutôt rondement. Les rues sont 
nettoyées, les ordures ramassées, les trottoirs déneigés. 
« Je pense que cela coupera l'élan de plusieurs citoyens 
qui s'opposaient aux fusions. Certes, la gestion des 
fusions était un processus complexe. Mais les défusions 
seraient un véritable casse-tête. » ◄
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Parcs technologiques : les cei
Si la plupart des grandes villes ont 
leurs quartiers des affaires et des 
spectacles, nombre d'entre elles ont 
maintenant leur quartier scientifi­
que. Au Québec, sept municipalités 
ont consacré une partie de leur ter­
ritoire à la science.

Conçu pour les scientifiques qui 
veulent chercher, trouver et produi­
re, le Parc scientifique et de haute 
technologie de Laval héberge 41 en­
treprises et centres de recherche. La 
Cité de la Biotech, un pilier du Parc, 
abrite quelques-unes des plus gran­
des sociétés pharmaceutiques au 
monde, dont Shire Biochem, Roche 
Diagnostics et Servier Canada.

Du côté du Parc technologique du 
Québec métropolitain, une centaine 
d'entreprises et centres de recherche 
sont maintenant installés. L’optique, 
la biotechnologie, les sciences de 
l'environnement, les technologies 
de l'information, la foresterie et les 
nouveaux matériaux sont à l'hon­
neur. Près de 3 500 personnes, dont 
presque la moitié sont des scientifi­
ques, s'y rendent travailler chaque 
jour.

Saint-Laurent a aussi son techno­
parc, axé sur l'aérospatiale. À Sainte- 
Hyacinthe, les technologies agro­
alimentaires sont mises de l'avant. 
Sherbrooke, Varennes et Gatineau 
hébergent aussi chacune un parc 
technologique, centré respective­
ment sur les sciences biomédicales, 
l'énergie et les matériaux ainsi que 
les technologies de l’information. 
Rimouski et Trois-Rivières songent 
à lancer leur propre parc d'ici peu 
dans les domaines des sciences ma­
rines et de l'énergie.

Les municipalités se font-elles 
compétition lorsque vient le temps 
d'attirer dans leur giron une entre­
prise de haute technologie? Pas
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anivent en ville

selon Carole Voyzelle, présidente- 
directrice générale du Parc techno­
logique du Québec métropolitain. 
«On a chacun des particularités et 
des avantages à offrir. Tbut dépend 
de ce que l’entreprise recherche. On 
a plutôt tendance à se serrer les cou­
des et à faire front commun pour 
attirer des entreprises étrangères au 
Québec. »

En plus de bénéficier d'avantages 
fiscaux, les entreprises qui s'établis­
sent dans les parcs technologiques 
tirent profit de la synergie présente 
dans ces agglomérations. « Il y a beau­
coup de complémentarité dans notre 
parc, affirme Pierre Bélanger, direc­
teur général de Laval Téchnopole et 
président-directeur général de la Cité 
de la Biotech. Pendant que des cen­
tres de recherche développent de nou­
velles molécules, des entreprises font 
des essais précliniques ou cliniques. 
D'autres s'occupent de production. 
D’autres encore fabriquent l'équipe­
ment de laboratoire nécessaire aux 
clients du parc. Tbute une commu­
nauté de chercheurs se penche sur 
des problématiques communes et 
avance dans la même direction. »

Et les avantages ne s'arrêtent pas 
là. « Nous offrons des services- 
conseils à nos entreprises, poursuit 
Pierre Bélanger. Par exemple, nous 
tenons des séances de formation sur 
le recrutement de main-d'œuvre hau­
tement spécialisée. On offre aussi des 
services d'aide à l'exportation. » 

Évidemment, un parc technolo­
gique ne se bâtit pas du jour au len­
demain. « Un certain nombre de cri­
tères doivent être respectés », affirme 
Pierre Bélanger, qui dirige, en plus 
de Laval Téchnopole, l'Association

des parcs de recherche et technopo­
les du Québec. « D'abord, le parc doit 
être associé à une université. Ensui­
te, la Ville doit désigner un territoi­
re circonscrit. Troisièmement, les 
entreprises sélectionnées pour s'ins­
taller dans le parc doivent mettre 
de l'avant la recherche et le déve­
loppement. En quatrième lieu, la 
Ville doit respecter des critères 
d'aménagement qui s’apparentent 
à ceux d'un campus universitaire. 
Finalement, une corporation de 
développement doit superviser les 
activités du parc. »

Signe du dynamisme québécois 
sur le plan des technopoles, c'est la 
Ville de Québec qui a été choisie à 
titre d'hôte du congrès de l'Interna­
tional Association of Science Parks, 
en 2002. « Cet événement a permis 
aux parcs technologiques du Qué­
bec de développer de nombreuses 
relations avec d'autres parcs 
semblables à l'étranger, observe 
Mme Voyzelle. Le parc que je diri­
ge entretient maintenant des liens 
avec des technopoles situées dans 
plusieurs pays d'Europe, en Austra­
lie et à Taiwan. Les échanges de 
services et de chercheurs sont nom­
breux. Cela a beaucoup contribué à 
positionner notre ville sur le plan 
international. » ◄
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ENJEUX QUAND LES FEMMES S ’ E N MÊLENT!1

La recherche :
quand les femmes 

s'en mêlent!
ÉTUDIER LES FEMMES

Auparavant, sauf dans certaines 
recherches médicales portant sur 
les méthodes d'accouchement ou 
l'avortement, la réalité des fem­
mes se fondait généralement 
dans celle des hommes, sans dis­
tinction de sexe. En fait, pour la 
première moitié du dernier siè­
cle, on ne dispose pratiquement 
d'aucune donnée sur l'histoire 
des femmes, leur contribution, 
leur place dans la société, leur 
expérience.

Mais, durant les années 60, le 
vent tourne. Les femmes pren­
nent d'assaut le marché du tra­
vail. Le mouvement féministe 
fait surface, notamment pour dé­
crier la violence envers les fem­
mes. Puis, en 1967, la Commis­
sion royale d'enquête sur la si­

NATHALIE KINNARD

Il y a 30 ans, le milieu de la recherche et de la science apparte­
nait encore presque exclusivement aux hommes. Puis, un jour, 
la gente féminine infiltra finalement le domaine pour faire 
connaître et changer la situation des femmes dans le monde. 
Les termes recherches sur les femmes, études sur les femmes, 
women’s studies, recherche féministe, etc., ont tranquillement 
envahi le vocabulaire. Et, le jour où les femmes s'en sont 
mêlées, la recherche scientifique n'a plus jamais été la même.

tuation de la femme au Canada, la 
commission Bird, ouvre un immen­
se chantier de recherche. Trois ans 
plus tard, elle dépose un rapport 
étoffé contenant quelque 167 re­
commandations touchant les con­
gés de maternité, l'égalité salariale 
pour un travail égal, le contrôle des 
naissances, les possibilités d'éduca­
tion et les pensions pour les Cana­
diennes. La recherche sur les fem­
mes vient de naître! « Les femmes 
deviennent alors le sujet même de

recherches », note Francine Descar- 
ries, professeure de sociologie à 
l'Université du Québec à Montréal.

Avec le temps, les études sur les 
femmes évoluent pour s'élargir à 
tous les champs. « Plusieurs discipli­
nes ont dû revoir leurs théories et 
leurs processus androcentriques à la 
lumière des rapports sociaux de sexe, 
explique Pierrette Bouchard, profes­
seure au Département d'orientation, 
administration et évaluation de 
l'éducation de l'Université Laval.
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QUAND LES FEMMES S^N MÊLENT!ENJEUX

Par exemple, la crise d'adolescence, 
un concept soi-disant neutre, ne re­
flète pas les mêmes réalités pour les 
hommes et pour les femmes. » La 
recherche sur les femmes prend alors 
un tournant féministe, doté d'une 
perspective critique. Plus qu'une re­
cherche sur et avec les femmes, elle 
revêt la forme d'une analyse scien- 
tifique engagée de la société, ayant 
comme point de départ les rapports 
sociaux de sexe. Cette approche fé­
ministe change les perspectives, 
ouvre des champs d'investigation et 
produit de nouvelles connaissances.

UNE DÉMARCHE À POURSUIVRE

Huguette Dagenais, professeure au 
Département d’anthropologie de 
l'Université Laval, écrit dans l'in­
troduction du livre Science, conscien­
ce et action que la recherche sur les 
femmes constitue toujours une 
étape de rattrapage indispensable

La recherche sur les femmes se penche notamment sur l’impact de la mondialisation sur la vie des 
femmes dans le monde.
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pour combler les vides creusés au 
cours des siècles passés par l'andro- 
centrisme et la domination mascu­
line dans tous les champs du savoir. 
En effet, même si la recherche a

grandement contribué à améliorer 
la situation des femmes, il reste 
encore beaucoup de pain sur la 
planche. Plusieurs inégalités de­
meurent, notamment dans le

ŒUVRES
DE

FEMMES

Québec""

Chez votre libraire
Téléphone: et aussi Télécopieur:

(418) 643-5150 (418) 643-6177
1 800 463-2100 1 800 561-3479

www.publicationsduquebec.gouv.qc.ca

-g. magnifiques photographies d'archives présentées 

dans Œuvres de Femmes, neuvième titre de La Collection 
Aux limites de la mémoire, évoquent à leur manière 
l'histoire des femmes d'ici de 1860 à 1961. Saisissantes 
d'authenticité, elles illustrent l'ampleur des changements 
survenus tout en montrant que, si le décor, le costume 
et l'équipement changent, plusieurs des gestes accomplis 
par les femmes sont intemporels.

164 photos, 196 pages

29,95$
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domaine du partage des tâches 
familiales. Selon une étude menée 
entre 1992 et 1995 par Francine Des- 
carries et sa collègue Christine Cor- 
beil de l'Université du Québec à 
Montréal, les femmes consacrent 
5,5 heures par jour à la maison et 
aux enfants, comparativement à 3,6 
heures pour les hommes. « La place 
des femmes n'est pas encore déter­
minée et la révolution sociale n'est 
pas complétée », observe Claire Des­
chênes, professeure au Départe­
ment de génie mécanique de l'Uni­
versité Laval.

Ainsi, la recherche féministe ap­
paraît aujourd'hui plus dynamique 
que jamais. Cependant, elle est

de sexe, de classe sociale et de race. 
On étudie les femmes en relation 
avec les hommes, mais on analyse 
aussi les femmes entre elles », té­
moigne par ailleurs Francine Des- 
carries. Selon cette chercheuse de 
l'Institut de recherches et d'études 
féministes de l'UQAM, les inégalités 
entre les femmes de la Térre vont 
constituer un sujet chaud des pro­
chaines années : la situation des 
femmes inuites, la réalité des fem­
mes en Afghanistan, les difficultés 
quotidiennes des immigrantes...

LES FEMMES EN SCIENCES

Par ailleurs, depuis cinq ans, un 
nombre croissant d'études histori-

des hommes dans tous les secteurs, 
sauf ceux des sciences appliquées 
et du génie. « Les femmes ne sui­
vent pas les mêmes modèles 
d'orientation professionnelle que 
les hommes, explique l'ingénieure. 
Elles délaissent notamment les 
sciences physiques pour s'orienter 
vers les sciences de la vie et de la 
santé. » Les causes? L'écart salarial 
qui perdure, la difficulté de conci­
lier travail et famille, les situations 
discriminantes au travail, le désin­
térêt grandissant des hiles pour la 
science durant leur cheminement 
scolaire... La Chaire CRSNG/Alcan 
s'intéresse notamment à ces problè­
mes, en particulier la situation des

Au Québec, la recherche féministe se développe 

autant dans les milieux anglophones que francophones, 
mais de façon différente.

devenue plus pointue, plus spéciali­
sée qu'il y a 30 ans. Après avoir 
notamment traité d’inégalités, de 
violence et de santé, les chercheuses 
se penchent aujourd'hui sur l'orien­
tation sexuelle des femmes, la pro­
stitution ou l'impact de la mondia­
lisation sur la vie des femmes dans 
le monde. Pierrette Bouchard, titu­
laire de la Chaire d'étude Claire- 
Bonenfant sur la condition des fem­
mes, à l'Université Laval, analyse 
entre autres le phénomène de la 
sexualisation des petites hiles de 8- 
11 ans, apparu dans une logique 
économique de partage des mar­
chés. « La recherche tend à intégrer 
de plus en plus les rapports sociaux

ques se penchent sur la contribu­
tion, la situation et le rôle des fem­
mes dans le domaine des sciences. 
« La demande de plus en plus forte 
en matière de personnel spécialisé 
dévoile la faible proportion de re­
lève féminine dans plusieurs do­
maines scientihques et technologi­
ques », signale Claire Deschênes, ti­
tulaire de la Chaire CRSNG/Alcan 
pour les femmes en sciences et gé­
nie au Québec. En effet, les femmes 
restent minoritaires dans les domai­
nes du génie, de la physique et de 
l'informatique. Une étude réalisée 
par la Chaire révèle que le nombre 
de femmes inscrites au baccalau­
réat est supérieur ou égal à celui

femmes dans les hlières techniques 
et scientihques des collèges et l’ar­
ticulation travail-famille des ingé- 
nieures, des sujets peu documentés 
au Québec. « Il reste encore beau­
coup à faire pour lever les obstacles 
qui jalonnent le parcours des fem­
mes vers certaines disciplines scien­
tihques », conclut Claire Deschênes.

DEUX MILIEUX, UNE VISION

Au Québec, la recherche féministe 
se développe autant dans les mi­
lieux anglophones que francopho­
nes, mais de façon différente. « À 
l'instar des Américains, les anglo­
phones créent des programmes en 
études des femmes (Women's
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La marche des femmes, Montréal, 2000.

QUAND LES FEMMES S’EN MÊLENT!
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studies) », révèle Chantal Maillé. 
C'est le cas notamment de l'Univer­
sité Concordia, qui offre un bacca­
lauréat spécialisé en études des fem­
mes à l'Institut Simone de Beauvoir. 
Ou encore du Centre de recherche 
et d’enseignement sur les femmes 
de l'Université McGill, qui coordon­
ne un programme de premier 
cycle en études des femmes. Par 
ailleurs, les universités francopho­
nes offrent plutôt des cours, tels que 
Sociologie des femmes ou Femmes

et politique, à l’intérieur des dépar­
tements traditionnels de philoso­
phie, d'histoire ou autres. Il existe 
peu de programmes spécialisés, 
même si certaines universités ten­
tent de renverser cette tendance. 
Notamment, l'Université Laval 
offre un diplôme de 2e cycle en étu­
des féministes. « Le milieu anglo­
phone est plus scolaire, alors que le 
milieu francophone est plus mili­
tant », explique Christine Piette, 
directrice de la revue Recherche

féministe, publiée par le Groupe de 
recherche multidisciplinaire fémi­
niste (GREMF).

Mais, question recherche fémi­
niste, toutes les universités du Qué­
bec affichent un dynamisme indé­
niable! Notamment, le GREMF, qui 
célèbre cette année son 20e anni­
versaire de fondation, regroupe les 
chercheuses féministes de l'Uni­
versité Laval. Les membres, qui 
proviennent du domaine des scien­
ces sociales, des lettres, du droit,

« La recherche féministe tend à intégrer de plus en plus

les rapports sociaux de sexe, de classe sociale et de race. 

On étudie les femmes en relation avec les hommes, 
mais on analyse aussi les femmes entre elles. » Francine Descames
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de l'administration, de la santé ou de l'éducation, 
collaborent pour faire progresser la question de 
l'égalité entre les hommes et les femmes. Aussi, 
l'Institut de recherches et d’études féministes de 
l'UQAM collabore au projet Alliance de recherche 
universités-communauté, en collaboration avec une 
vingtaine de groupes associés à l'organisme Relais- 
femmes. Dirigé par Francine Descarries et subven­
tionné par le Conseil de recherches en sciences hu­
maines du Canada, ce projet vise à développer des 
connaissances et des stratégies d'action féministe 
sur des questions touchant la famille, l'économie, la 
politique et la citoyenneté. « Peu importe le milieu 
ou ses traditions, on assiste à une reconnaissance 
institutionnelle générale du champ des études sur 
les femmes, rapporte Mme Piette. Les universités 
et les organismes communautaires ouvrent 
d'ailleurs régulièrement des postes spécialisés en 
études des femmes. »

ET LES HOMMES?

Depuis peu, des voix antiféministes se font enten­
dre, notamment celles de groupes d'hommes qui 
trouvent que plusieurs questions d'intérêt masculin 
sont reléguées au second plan. Certains blâment 
les féministes pour le taux élevé de décrochage sco­
laire chez les garçons. À trop s'occuper des femmes, 
on oublierait les hommes! « La question des hom­
mes est très préoccupante, avoue Claire Deschênes. 
Mais ce n'est pas une raison pour jeter la pierre aux 
femmes. » D'ailleurs, les recherches féministes ont 
des retombées sur les hommes. Par exemple, pour 
étudier la situation des femmes dans les cégeps, la 
chercheuse s’intéresse à la réalité des garçons. « Les 
deux questions se complètent », précise-t-elle. Pier­
rette Bouchard soutient de plus que la recherche 
féministe fait avancer la société en promouvant des 
valeurs d’égalité qui profitent à tous.

Malgré ces quelques critiques, la recherche fémi­
niste continue de susciter beaucoup d'intérêt. La 
couverture médiatique dont elle bénéficie ne cesse 
de s'améliorer. Chaque génération produit son lot 
de passionnées qui s'attardent à étudier les ques­
tions de l'heure, dans le but de faire progresser la si­
tuation des femmes dans le monde. Et même si une 
petite tendance vers une recherche « masculiniste » 
se développe en réaction aux études féministes, une 
chose est certaine : hommes et femmes ne peuvent 
plus faire de science en ignorant les femmes! ◄
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LES CHAIRES D E R EC H E RC H E D U CAN ADA

Atteindre les plus haut
Jusqu’à la mise eu place du Programme des chaires de 

recherche du Canada, les offres d’emploi faites aux cher­
cheurs à l’étranger par les universités canadiennes 

avaient du mal à rivaliser avec celles de leurs homolo­
gues américaines et européennes. Des baisses de salaire, 

de moins bonnes conditions de travail, des équipements 

de laboratoire désuets, autant de facteurs qui démoti­

vaient les candidats possibles. Cependant, selon le 

recteur de l’ilniversité de Montréal, Robert Lacroix, tout 
cela est en train de changer. « Le Programme des chaires 

de recherche du Canada, combiné avec des éléments 

appartenant à d’autres programmes, nous permet de 

pouvoir créer des conditions qui, dans plusieurs cas, 
nous rendent maintenant compétitifs », dit-il.

Créé en l’an 2000 par le gouver­
nement fédéral, ce programme 
n'aurait sans doute jamais vu le 
jour s'il n’avait été ardemment 
défendu par Robert Lacroix et 
Martha Piper, présidente etvice- 
chancelière de l’Université de 
Colombie-Britannique. C’est à 
eux qu’en revient l’idée, qui a 
par la suite fait son chemin jus­
qu’à l’annonce de l’application 
de la politique en octobre 1999. 
Le programme,qui en est main­
tenant à sa troisième année 
d’existence, comporte deux 
types de chaires : d'une part, 
celles dites de premier niveau, 
qui sont renouvelables après 
une période de sept ans et qui 
s'accompagnent d’un finance­
ment annuel de 200 000 $. Ce 
type de chaires est attribué à 
des chercheurs d’expérience. 
D’autre part, les chaires de 
second niveau, destinées à de 
jeunes chercheurs. Elles ont 
une durée de cinq ans et s’ac­
compagnent d’un financement 
annuel de 100 000 $.

Au total, 900 millions de dol­
lars ont été consacrés à la mise

en place de ce programme pour 
permettre la création de 2000 
chaires d'ici l’année 2005. Jus­
qu’à maintenant, quelque 744 
chaires de recherche ont été at­
tribuées. De ce nombre, 189 se 
trouvent dans des universités 
québécoises et 128 ont été ac­
cordées à des chercheurs étran­
gers ayant accepté de venir tra- 
vaillerau Canada.Parmi eux,70 
sont des Canadiens et Cana­
diennes revenus au pays. « Il 
s’agit souvent de jeunes cher­
cheurs qui sont allés étudier à 
l’étranger et qui sont déjà con­
nus par l’université canadien­
ne qui leur offre la chaire. Il 
peut aussi s’agir de professeurs 
précédemment invités par une 
université étrangère, de per­
sonnes qui ont déjà travaillé à 
un projet de recherche interna­
tional ou qui ont répondu à 
l’annonce d’un poste vacant », 
explique René Durocher, direc­
teur exécutif du Programme.

Des outils et des choix
« Pour atteindre sa pleine effi­
cacité, le Programme des chai­

i

1

res de recherche du Canada 
doit cependant se greffer à 
d’autres éléments », explique 
Alain Caillé, vice-recteur à la 
recherche à l’Université de 
Montréal. À titre d'exemple, il 
mentionne que l’Université de 
Montréal a décidé de bonifier 
le Programme en ajoutant à 
chacune de ses chaires un 
montant de 75 000 $ prove­
nant des fonds internes de 
l’Université. « Le Programme 
est un outil exceptionnel qui

chaque université de constituer 
sa boîte. Ce qui signifie que 
chacune doit avoir le courage 
de faire ses propres choix bud­
gétaires et stratégiques; sinon, 
tous ces outils ne lui permet­
tront jamais d’atteindre les plus 
hautes performances. » Dans 
cet ordre d'idées, l'Université de 
Montréal a, par exemple, choi­
si de favoriser certains secteurs 
de développement. « Notre 
département de physique privi­
légie, entre autres, l’astronomie
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et l’astrophysique. Nous avons 
aussi décidé de ne pas faire 
d’optique parce que c’est un 
domaine privilégié par l’Univer­
sité Laval », explique M. Caillé.

Et c’est justement pour se 
concentrer elle aussi sur ses for­
ces que l’Université Laval a créé 
des chaires dans le domaine 
des polymères et de l’optique 
photonique. « L’industrie des 
polymères se développe énor­
mément, tout comme l’opti­
que. En fait, Québec est un peu

la cité de l’optique ! », dit 
Michel Pigeon, recteur de l’Uni­
versité Laval. L’Université du 
Québec à Chicoutimi a quant à 
elle créé une chaire de premier 
niveau sur les phénomènes as­
sociés au givrage atmosphéri­
que des équipements de réseau 
électrique et les méthodes de 
prévention. Pour ce faire, elle 
s’est directement inspirée des 
événements de la crise du ver­
glas de 1998. Unique en son 
genre, cette chaire est la pre­
mière à combiner chaire indus­
trielle et chaire de recherche du 
Canada. « Le Programme des 
chaires du Canada nous aide à 
rester concurrentiels et nous 
donne une assise extraordinai­
re pour une région. De plus, il 
nous permet de pouvoir déve­
lopper et maintenir des cré­
neaux de recherche, tels ceux 
sur le givrage », mentionne 
Suzie Robichaud, doyenne des 
études de cycles supérieurs et 
de la recherche à l'Université 
du Québec à Chicoutimi.

Avantages et 
inconvénients
Alain Caillé reconnaît que des 
améliorations sont souhaita­
bles. « Il y a, par exemple, des 
chercheurs à qui l’on a refusé 
l’obtention d’une chaire dans 
une université et qui ont réus­
si à en obtenir une dans une 
autre université. Or, lorsque 
leur candidature a été refusée, 
on considérait que le niveau 
souhaité n’était pas atteint. Je 
crois que les administrateurs 
du Programme doivent être 
très critiques pour ce qui con­
cerne les normes du program­

me. Je leur dirais : Ne comblez 
pas les postes si les universités 
ne sont pas en mesure de vous 
fournir des candidats à la hau­
teur des standards internatio­
naux les plus élevés. Exercez 
plus de patience, parce que 
nous sommes en train de fai­
re un investissement majeur 
et que nous n'en ferons pas 
toutes les décennies », dit 
André Caillé.

Daniel Coderre est vice- 
recteur associé à la recherche 
et à la création à l'Université du 
Québec à Montréal (UQAM): 
« Le nombre de chaires accor­
dées à chaque université est 
fonction, notamment,du mon­
tant des subventions extérieu­
res à l'Université. Bien que nous 
soyons satisfaits des ajouts de 
financement, il n'en reste pas 
moins que les universités qui 
ont choisi de développer les 
sciences humaines et les scien­
ces sociales sont pénalisées par 
le mode de répartition des 
chaires. » Daniel Coderre rap­
pelle par ailleurs que les repré- 
senatnts du programme tout 
comme ceux des universités 
s'interrogent sur la place faite 
auxfemmes: « Un nombre rel­
ativement peu élevé de chaires 
sont attribuées à des femmes. 
Il reste encore à comprendre 
pourquoi ».

De son côté, Michel Pigeon 
mentionne que les universités 
manquent d’argent et que, 
malgré le Programme des chai­
res du Canada, leur besoin d’un 
financement plus important 
pour assurer leur développe­
ment et poursuivre leur mis­
sion demeure toujours présent.

« Si le gouvernement souhaite 
relancer le programme dans 
cinq ans, j’imagine qu’il nous 
consultera. Nous pourrons 
alors modifier telle ou telle 
formule ou apporter les amé­
liorations nécessaires », croit 
M. Pigeon.

Pourtant, selon Robert 
Lacroix, le Programme fait 
l’envie de bien des universités 
à l’étranger. À un tel point que 
certaines songent même à s’en 
inspirer. « Les universités sué­
doises, par exemple, perdent 
énormément de bons cher­
cheurs et ont du mal à attirer 
les chercheurs étrangers. Des 
gens des universités de Stoc­
kholm et d’Uppsala doivent 
d’ailleurs nous rendre visite en 
février pour obtenir plus d’in­
formation sur notre program­
me. » Cela n’inquiète cepen­
dant pas René Durocher,qui dit 
que même si l’on songe à nous 
imiter, « nous avons trois an­
nées d’avance, nous sommes 
donc bien partis et... le temps 
que les universités étrangères 
s’organisent, nous aurons com­
plété notre programme! », con­
clut-il. ◄

Le Programme des chaires de 
recherche du Canada est admi­
nistré par un comité directeur 
composé des présidents du Con­
seil de recherches en sciences na­
turelles et en génie du Canada 
(CRSNG), des Instituts de recher­
che en santé du Canada (IRSC), du 
Conseil de recherches en sciences 
humaines (CRSH), de la Fondation 
canadienne pour l’innovation 
(FCI) et du sous-ministre d’indus­
trie Canada.
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INNO’VA-TION. Réflexions d’éminents chercheurs canadiens, sous 

la direction de James Downey et Lois Claxton, Key Porter Books,

272 pages.

innoVa-tion
Ré flex ions id’éminents 

chercheursicanodiens

Oui sont les sommités de la 

science? Toutes ces personnes qui 

contribuent au progrès technolo­

gique, font des découvertes qui 

modifient nos vies... et que pour­

tant peu d’entre nous connais­

sons réellement?

Ce recueil donne un aperçu de la 

recherche universitaire : variété, 

trouvailles, répercussions et ré­

flexions. Sous forme d’articles, 25 

chercheurs canadiens écrivent 

leur histoire et nous propulsent 

dans le monde de la génomique, 

de l’informatique quantique, de 

la littérature et autres domaines scientifiques.

Un exemple? Nous découvrons l’univers des isotopes stables grâce au 

géochimiste Fred J. Longstaffe. Avec lui, nous partons à la quête de ces 

atomes de carbone, d’azote et autres éléments contenus dans les os, les 

dents, les minéraux ou la matière organique. Retracer les habitudes ali­

mentaires et la cause de la mort d’une momie, déterminer la provenance 

des bovins pourtraquer la maladie de la vache folle ou courir après les 

indices de changement climatique dans les sédiments, voilà autant de 

possibilités qu’offrent les isotopes stables, démontrant par le fait même 

toute l’importance du chevauchement de la recherche.

Sous la direction de James Downey et Lois Claxton

LES DEFIS DE LA POLITIQUE 
ÉTRANGÈRE DU CANADA DEPUIS 

LE 11 SEPTEMBRE 2001, Études 

internationales, vol. XXXIII, n° 4, 

décembre 2002,849 p.

ANALYSE ET DYNAMIQUE : ÉTUDES 

SUR L’ŒUVRE DE D’ALEMBERT, 

sous la direction de Alain Michel et 

Michel Patry, Les Presses de 

l’Université Laval,405 p.

ÉCRIRE EN LANGUE ÉTRANGÈRE : 

INTERFÉRENCES DE LANGUES ET 

DE CULTURES DANS LE MONDE 

FRANCOPHONE, sous la direction 

de Robert Dion, Hans-Jürgen 

Lüsebrink et Janos Riesz, Éditions 

Nota Bene, 566 p.

MENS : REVUE D’ HISTOIRE INTEL­

LECTUELLE DE L’AMÉRIQUE FRAN­

ÇAISE, automne 2002, vol. Ill, n° 1,

p. 120.

TRANSMISSION DE LA CULTURE, 

PETITES SOCIÉTÉS, MONDIALISA­

TION, sous la direction de Jean- 

Paul Baillargeon, Les éditions de 

l’IORC, 293 p.

ÉTHIQUE ET INTERNET, sous la 

direction de Patrick J. Brunet, Les 

Presses de l’Université Laval, 248 p.

DISCOURS DU NORD, Louis-Edmond 

Hamelin, collection « Recherche », 

n° 35, Université Laval, 72 p.

LA CULTURE SCIENTIFIQUE ET 

TECHNIQUE AU QUÉBEC : BILAN,

Gouvernement du Québec, 215 p.

CHERCHEZ LA FEMME :TRENTE ANS 
DE DÉBATS CONSTITUTIONNELS AU 

QUÉBEC, Chantal Maillé, Éditions du 

remue-ménage, 205 p.

ERRATA - Dans le numéro de Découvrir de janvier-février 
2003 / Page 6 : le chercheur Yan Ouellette est bien de 
l’Université du Québec en Abitibi-Témiscamingue.
Page 60 : il s’agit bien du chercheur Michel Truchon.
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Des nouvelles du Fonds québécois de la recherche sur la société et la culture

Le Fonds québécois de la recherche sur la société et la culture 

accueille avec enthousiasme trois nouveaux membres au sein de son 

conseil d’administration :

> Madame Marie-Andrée Beaudet, professeure au Département des 

littératures de l’Université Laval et spécialisée en sociologie de la lit­

térature

> Madame Monique Régimbald-Zeiber, professeure à l’École des arts vi­

suels et médiatiques à l’UQAM et spécialisée en peinture et vidéo d’art

> Monsieur Brian Young, professeur d’histoire à l’Université McGill et 

spécialisé en histoire sociale et urbaine du Québec

Ces nominations assurent un meilleur équilibre dans la re­

présentation des sciences sociales et humaines, des arts et des lettres 

au sein du conseil d’administration. Le profil et les intérêts de recherche 

des nouveaux membres enrichiront la réflexion du conseil et contribue­

ront à ses prises de décision.

Le conseil d’administration du Fonds Société et Culture a 

nommé monsieur Richard Cloutier à titre de vice-président du con­
seil. Monsieur Cloutier est professeur-chercheur à l’École de psycholo­

gie de l’Université Laval.

L’équipe de conseillers scientifiques du Fonds est maintenant 

complète. Les membres sont : mesdames Carmen Lambert et Suzanne 

Lemerise, qui ont travaillé respectivement en anthropologie à l’Universi­

té McGill et en arts à l’UQAM, et messieurs Jacques Alary et Vincent Le­

mieux, qui ont fait carrière respectivement en travail social à l’Universi­

té de Sherbrooke et en science politique à l’Université Laval. Le Fonds est 

privilégié de pouvoir compter sur une équipe d'une aussi grande qualité 

et complémentarité.

Pour obtenir plus d’information : 

Québec "Ëa www.fqrsc.gouv.qc.ca
Fonds québécois 

de la recherche sur 
la société et la culture
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Le Centre interuniversitaire de recherche en analyse des organisations (Le Cirano) et 1 
ses partenaires ont pour mission de développer au Québec un centre de recherche en analyse des I 

organisations destiné à accroître l’efficacité et la compétitivité des entreprises québécoises. 1

Économistes à la recherche
de justicePour jouir du privilège de 

naviguer sur la Voie maritime 
du Saint-Laurent, un petit voi­
lier de plaisance devrait-il payer 
le même tarif qu’un cargo trans­
atlantique chargé à bloc? Bien 
sûr que non! Et pourtant, les 
frais engagés par les exploi­
tants de la Voie maritime sont 
les mêmes quel que soit le type 
d’embarcation qui doit passer : 
invariablement, on doit ouvrir 
et fermer les écluses... 
Professeur à l’Université 
de Montréal et fellow du 
Centre interuniversitaire 
de recherche en analyse 
des organisations (CIRA­
NO), Marcel Boyer s'inté­
resse à ce type de ques­
tion. En collaboration 
avec ses collègues Michel 
Moreaux, de l’Université 
de Toulouse i, et Michel 
Truchon, de l’Université 
Laval, il a publié récem­
ment un rapport intitulé 
Partage des coûts et tari­
fication des infrastruc­
tures : Enjeux, probléma­
tique et pertinence.
« Plusieurs organisations, tant 
publiques que privées, parta­
gent des infrastructures, expli­
que M. Boyer. Or, la performan­
ce d’une telle alliance dépend 
souvent de la qualité des règles 
de répartition des coûts com­
muns. »
On n’a qu’à penser à Hydro- 
Québec et à Bell Canada, qui 
utilisent toutes deux l’ensem­
ble du parc de poteaux à la 
grandeur du Québec. Comment 
partager les coûts d’exploita-
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tion et de maintenance? Pour 
l'instant, Hydro paie systémati­
quement 6i p.ioo de la facture 
et Bell, 39 p. 100. Mais voici 
qu'arrivent les câblodistribu- 
teurs...
« Dans la pratique, il ne coûte 
rien de laisser les câblodistri- 
buteurs utiliser les poteaux,

explique M. Boyer. Mais pour­
quoi les consommateurs d’élec­
tricité et de téléphone devraient- 
ils payer pour les clients du 
câble? Comment devrait-on re­
définir le partage des coûts et 
quels tarifs devrait-on imposer 
aux câblodistributeurs? »
Pour aider les administrateurs 
à trancher de façon équitable, 
l’équipe du CIRANO propose 
une approche systématique et 
rigoureuse. Dans un premier 
temps, les chercheurs rencon­
trent les usagers et leur deman­

dent de choisir ensemble, entre 
différents critères ou propriétés 
de partage, ceux qu’ils jugent 
les plus désirables. Par exemple, 
si des économies sont réalisées 
grâce à l’usage extensif de 
certains équipements, les gros 
utilisateurs seront-ils les seuls 
à en bénéficier? Ou les petits

pourront-ils aussi réduire leur 
facture?
Une fois cette étape complétée, 
les chercheurs déterminent 
parmi une série de méthodes 
celle qui est la plus appropriée, 
compte tenu des critères choi­
sis par les usagers. Shapley- 
Shubik, nucléole, règle séquen­
tielle, ECPR, Ramsey-Boiteux, 
GPC : ce sont tous là des algo­
rithmes qui permettent,grâce 
à des principes mathémati­

ques et économiques avancés, 1 
de partager les coûts entre les 
usagers.
En plus de l’utilisation commu- j 
ne d’une voie maritime ou de 
poteaux électriques et de com­
munication, les domaines d’ap­
plication étudiés par les cher- I 
cheurs du CIRANO comprennent 
le partage des coûts de construe- | 

tion et d’exploitation d’un 
réseau de fibre optique, j 
d’un ensemble de pistes 
d'atterrissage, d’un systè­
me d’approvisionnement 
en eau potable, d’un ré- I 
seau de distribution de 
gaz naturel, de tours de 
communication, de voies 
ferrées, de réseaux ur- j 
bains souterrains et de | 
barrages.
« Les organisations au- I 
raient intérêt à investir 
des ressources dans R 
l'apprentissage des mé- | 
thodes de partage des I 

coûts communs, avance M. I 
Boyer. Souvent, ces méthodes | 
facilitent les négociations entre i 
les parties et peuvent leur évi­
ter de se retrouver devant les 
tribunaux. De plus, elles sont à 
la source de gains importants 
sur le plan socio-économique s 
étant donné qu’elles consti­
tuent des mesures d’incitation 
et qu'elles sont économique- I 
ment rationnelles, équitables, R 
cohérentes et transparentes. »

DOMINIQUE FORGET

Découvrir remercie les six centres de liaison et de transfert 
qui participent financièrement à cette chronique.
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Univalor a pour mission de commercialiser les résultats de la recherche universitaire émanant 
T UNI VALOR d’un regroupement d’établissement, soit l’Université de Montréal et ses établissements affiliés dont 

Umr le savoir à l’économie l’École Polytechnique, HEC Montréal et l’Hôpital Sainte-Justine.

Plastique végétal et 
développement durable

Alors que partout au 
monde on adopte le principe 
de développement durable, 
qui vise à répondre aux be­
soins présents sans compro­
mettre la capacité des généra­
tions futures à satisfaire les 
leurs,un plastiquefait à partir 
de ressources renouvelables se 
révèle révolutionnaire. En ef­
fet, l’équipe de Basil Ravis, pro­
fesseur au Département de 
génie chimique de l’École Poly­
technique de Montréal, a trou­
vé le moyen de produire du 
plastique constitué à 50 p. 100 
d’amidon de blé. On trouve 
l’amidon, un sucre qui consti­
tue la substance de réserve de 
la plupart des végétaux, par­
tout dans le monde vivant. Il 
s’agit donc d’une ressource re­
nouvelable.
Basil Ravis explique : « Les 

plastiques sont des matières 
constituées de longues chaî­
nes de molécules, les polymè­
res. Habituellement, ils sont fa­
briqués à partir de polymères 
synthétiques. Les plus cou­
rants sont le polyéthylène, pro­
duit à 67 millions de tonnes 
métriques par année, le poly- 
propylène et le polystyrène. » 
Avec le soutien d’Univalor, une 
société de valorisation qui 
appuie concrètement la com­
mercialisation de travaux de 
recherche universitaire, et l’ap­
pui du Conseil de recherches 
en sciences naturelles et en 
génie du Canada, le professeur

Ravis est parvenu à développer 
une nouvelle technologie, cel­
le du plastique « végétal ». Son 
innovation : il a réussi à mé­
langer un polymère synthéti­

que, le polyéthylène, avec un 
polymère naturel et renouve­
lable, l’amidon, pourfabriquer 
un plastique qui conserve les 
mêmes propriétés que celles 
du polyéthylène pur. Les mé­
langes ou alliages de polymè­
res constituent aujourd'hui 30 
p. loo du marché des plastiques. 
Avec ses 26 ans d’expérience 
dans le domaine des maté­

riaux élaborés à partir de poly­
mères, Basil Ravis a acquis une 
réputation internationale 
comme expert dans le contrô­
le de la morphologie et de l’in­

terface des mélanges de poly­
mères. « Tout un défi, rappelle- 
t-il, quand on sait que la majo­
rité de ces mélanges sont in­
compatibles. » Le procédé est 
simple, explique-t-il, et se ré­
alise en une seule étape de 
mise en forme [photo 7). « Tout 
d’abord, sous des conditions

précises de température, de 
pression et d’humidité, on 
transforme l’amidon en ami­
don thermoplastique, ou TPS, 
lequel est sous forme liquide. 
On ajoute ensuite le polyéthy­
lène. Il est alors possible de 
contrôler la structure morpho­
logique du TPS et de le rendre 
sphérique, fibrillaire ou entiè­
rement interconnecté dans le 
mélange [photo 2). C'est ainsi 
que ce nouveau plastique peut 
offrir les mêmes propriétés 
que le plastique traditionnel à 
un prix moindre et ce, sans 
qu’on ait besoin d’un promo­
teur d’adhésion. » De plus, lors­
que le TPS est totalement in­
terconnecté dans le mélange, 
il est également accessible 
pour la biodégradation envi­
ronnementale.
Il s'agit d’une découverte d’im­
portance, d’autant plus que le

plastique est devenu indissocia­
ble de la vie quotidienne. Le 
potentiel économique est consi­
dérable : « Ce plastique est bon 
marché, de bonne qualité et 
fabriqué à partir d’une ressour­
ce renouvelable, rappelle Basil 
Ravis, c’est un pas de plus vers le 
développement durable. »

AUNE PHILIBERT
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1. Production d’un ruban de polyéthylène/amidon thermoplastique 
par extrusion.

WÈÊÊÈ
MM*

2. Différentes formes d’amidon thermoplastique dans le mélange : a) sphérique b) fibrillaire c) entièrement interconnecté.
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CRIM
Le CRIM (Centre de recherche informatique de Montréal), inauguré en 1985, 

a été créé pour renforcer les liens entre les universités et les entreprises, petites, 
moyennes ou grandes, du secteur des technologies de l’information.

Traitement d’image et infertilité
Comment une techno­

logie utilisée pour identifier 
des arbres du haut du ciel 
peut-elle aider à lutter contre 
l’endométriose ? Par la magie 
du logiciel de traitement de 
l’image, développé au CRIM et 
en usage depuis décembre 
dernier chez MetrioGène 
BioScience*.
L’endométriose gâche la vie de 
nombreuses femmes. Elle est 
en effet responsable de la ma­
jorité des cas de douleurs 
chroniques au bas du ven­
tre et elle constitue la prin­
cipale cause d’infertilité 
féminine. Chez celles qui 
souffrent de cette maladie, 
on trouve de l’endomètre 
sur divers organes du petit 
bassin. Or, ce tissu ne tapis­
se normalement que l’uté­
rus :c’est lui qui accueille le 
fœtus ou est évacué lors 
des menstruations. Lorsque 
l'endomètre s'implante sur 
les ovaires, sur les trompes 
ou même sur la vessie et les 
intestins, il n’en réagit pas 
moins aux variations hor­
monales du cycle mens­
truel, se développant, se 
gorgeant de sang et, à la 
longue, se nécrosant. Pour 
l’instant, les traitements pro­
posés vont de l’hormonothé­
rapie à l’ablation de l’utérus.
« Un des problèmes des cher­
cheurs qui s’intéressent à l'endo­
métriose est la quasi-absence 
de modèle animal », rapporte 
Ann-Muriel Steff, chef de l’uni­
té des essais biologiques chez

MétrioGène BioScience. En 
effet, dans tout le règne ani­
mal, seules les femmes et les 
femelles primates ont l’insigne 
honneur d’être menstruées! 
Pour étudier le phénomène 
ainsi que ses réactions à divers 
médicaments, certains labora­
toires ont cependant réussi à 
implanter des cellules endo­
métriales humaines dans la 
cavité pelvienne de souris.

Mais il est difficile de suivre la 
progression du tissu, tout exa­
men impliquant que le petit 
rongeur soit tué. « Même pour 
s’assurer que les cellules sont 
bien incrustées, au début de 
l’expérience, précise Mme Steff, 
il faudrait sacrifier l’animal ! » 
L'équipe de MetrioGène Bio- 
Science a donc développé une

autre méthode, qui consiste à 
modifier génétiquement les 
cellules endométriales de ma­
nière à les rendre fluorescentes, 
avant de les implanter dans la 
souris. L'animal est alors sim­
plement endormi, exposé à 
une lumière excitatrice et 
finalement passé devant une 
caméra qui enregistre la fluo­
rescence. C’est là que le CRIM 
entre en scène. « Le logiciel

d’image d'abord employé n’en­
registrait que la bande verte, 
alors que celui que nous avons 
développé utilise l’ensemble 
du spectre lumineux, comme 
on le fait en télédétection, ce 
qui améliore la précision de 
l’image », explique Samuel

Foucher, chercheur de l’équipe 
Vision et Imagerie au CRIM.
Le nouveau logiciel dessine le 
contour des plaques de tissu 
endométrial, qui ont l’allure de 
petits nuages, et donne leur 
diamètre. Pour y parvenir, le 
logiciel réalise une validation 
statistique de la fluorescence 
enregistrée, puis exige une va­
lidation humaine. Ces deux 
étapes permettent de rejeter 
certaines informations qui 

auraient pu être fausse­
ment prises pour des cellu­
les endométriales, puisque 
d’autres éléments du corps 
de la souris, par exemple 
certains composés de son 
urine, réagissent à l’excita­
tion lumineuse.
« Nous avons maintenant un 
modèle dynamique fiable, 
qui permet de tester des dro­
gues et d’enregistrer chez un 
même animal la progression 
et la régression du tissu, se 
réjouit Ann-Muriel Steff. Cela 
nous permet de développer 
de façon plus efficace de 
nouvelles approches théra­
peutiques contre l’endomé­
triose. » À plus long terme, la 
mise au point d’un protoco­

le de manipulation génétique 
réussie des cellules endométria­
les laisse pour sa part entrevoir 
la perspective d’une thérapie 
génique.

*Anciennement la division 
R&D de Procréa BioScience.

LOUISE DESAUTELS
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Le logiciel mis au point par l’équipe du CRIM dessine le contour des plaques 
de tissu endométrial, qui ont l’allure de petits nuages.
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Le Centre québécois de valorisation des biotechnologies (COVB) est un chef de file depuis 1985 en valorisation des biomasses 
et des biotechnologies. Il stimule et accélère l’exploitation industrielle des résultats de recherche.

De l’huile à friture
au service des moteurs

If •
fiants d’origine végétale et 
animale n’est pas encore 
chose courante au Canada. 
Pourtant, ces fluides d’une ex­
cellente lubrification, qu’on 
appelle biolubrifiants, ont 
l'avantage d’améliorer la per­
formance des équipements, 
tout en prolongeant leur du­
rée de vie. De plus, puisqu’ils 
sont fabriqués à partir de 
graisses végétales et animales, 
ils sont non toxiques et entiè­
rement biodégradables.
Le marché des biolubrifiants 
est en pleine effervescence. 
Toutefois, il doit surmonter 
deux obstacles importants 
pour atteindre son plein essor : 
les coûts élevés de fabrication 
et la difficulté d’obtenir une 
performance maximale. En 
effet, une mauvaise réputation 
colle toujours aux biolubri­
fiants car les premiers produits 
à base d’huile végétale déve­
loppés dans l’industrie n’é­
taient pas très satisfaisants. 
Pour pallier cette difficulté, la 
compagnie ProlabTechnolo- 
gies, de Black Lake, au Québec, 
a mis au point des procédés de 
fabrication d’acide azélaïque 
et d’acides gras qui provien­
nent d'huiles usées d’origine 
alimentaire.
ProlabTechnologies produisait 
déjà des lubrifiants, mais de 
composition plus convention­
nelle. C’est en 1993 que la com­

pagnie, qui s’appelait à l’épo­
que Industrie Antifriction 
Prolab inc., s’est tournée vers 
les biolubrifiants. Grâce à l’ap­
pui du COVB, elle put amorcer 
le développement d’un procédé 
de fabrication d’acide oléique, 
obtenu par la transformation 
de graisses de trappe issues de 
procédés de transformation 
alimentaire. Cette pratique 
contribue à résoudre un problè­
me environnemental car on ré­
cupère une source de déchets, 
que l’on valorise en la transfor­
mant en une matière rapide­
ment biodégradable, donc sans 
risque pour l’environnement. 
Les biolubrifiants obtenus por­
tent d’ailleurs la certification

ÉcoLogo du programme Choix 
environnemental.
Au cours de la transformation, 
les huiles usées, ou triglycéri­
des, sont d’abord hydrolysées, 
processus dans lequel les aci­
des gras sont libérés par l’addi­
tion de molécules d'eau. Par 
la suite, ces acides sont puri­
fiés à l’aide de différents trai­
tements. Les acides gras satu­
rés et insaturés sont finale­
ment séparés par cristallisa­
tion, phénomène par lequel les 
corps gras se solidifient en 
passant à l’état de cristaux. 
L’acide oléique ayant été isolé, 
on peut soit le transformer en

base biolubrifiante, soit pro­
céder à son oxydation pour 
obtenir l’acide azélaïque ser­
vant à la fabrication d’autres 
bases biolubrifiantes.
Avec ses biolubrifiants, Prolab 
vise essentiellement les mar­
chés maritime, portuaire,fores­
tier et hydroélectrique. En ef­
fet, pour ces industries, une fui­
te d’huile « traditionnelle» 
peut avoir d’importantes con­
séquences environnementales; 
de plus, la durabilité de leurs 
équipements est primordiale. 
D’autres compagnies, notam­
ment en Europe, exploitent 
déjà le marché des biolubri­
fiants, mais un élément impor­
tant donne une longueur 
d’avance à ceux de Prolab : leur 
performance. Les biolubri­
fiants faits à partir d'huiles 
usées d’origine alimentaire 
sont aussi plus durables à cau­
se du mélange d’huiles végé­
tales et animales utilisé en 
guise de matière première. Les 
compagnies européennes ont 
plutôt recours à des huiles 
strictement végétales comme 
le canola.
Prolab fabrique et commercia­
lise actuellement une dizaine 
de produits biolubrifiants. La 
production industrielle d’acide 
oléique constitue pour elle la 
première étape vers une entiè­
re autosuffisance. Le projet, 
appuyé par le COVB, a été mis 
en branle sous la bannière 
« projet Prolaïk ».

ANNIE CHAMPAGNE
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^É*l*r* Q CENTRE DE «ECHERCHE 
^ 1. d rN CALCUL APPLIQUÉ

Le Centre de recherche en calcul appliqué (CERCA), créé en 1992, a pour mission de valoriser la recherche universitaire 
en calcul appliqué, celle qui intéresse les entreprises et les organismes de services publics.

Le design décomposé
Le design des produits 

que nous consommons revêt 
une grande importance et 
suppose un travail énorme. 
Dans le cas d’un avion, par 
exemple, il faut considérer une 
multitude d’interactions entre 
plusieurs composantes de 
l’appareil et des phénomènes 
physiques, ce qui est loin d’être 
facile à gérer. Pour tirer le 
maximum de ces effets syner­
giques, un chercheur du CERCA 
collabore à la conception d'un 
logiciel de simulation et de de­
sign hautement performant, 
basé sur le concept de Multi­
disciplinary Design Optimisa­
tion (MDO).
« Ce grand projet d’ingénierie 
mijote dans les universités de­
puis 10 ans, explique Jean-Yves 
Trépanier, professeur titulaire 
à l’École polytechnique de 
Montréal et chercheur au CER­
CA. Si le projet se concrétise, il 
permettra aux entreprises de 
réduire leur cycle de dévelop­
pement et de diminuer les 
coûts de production. » Depuis 
30 ans, le dessin par ordinateur 
permet d’effectuer certaines 
analyses avant d’entrer en pro­
duction. Aujourd’hui, les scien­
tifiques veulent aller plus loin : 
ils tentent de mettre au point 
des logiciels de simulation qui 
rendent possibles des essais 
virtuels complets et qui exploi­
tent l'ensemble des interac­
tions physiques à chaque éta­
pe du processus de design. 
Afin d’y arriver, les chercheurs 
doivent décomposer le travail 
de design en différentes aires

de spécialité. « L’industrie 
aérospatiale, par exemple, com­
porte plusieurs sous-disciplines 
telles que l’aérodynamique, le

thermique, l’analyse des struc­
tures, etc., poursuit Jean-Yves 
Trépanier. Le travail du logiciel 
MDO consistera à prendre 
en considération les effets 
synergiques des interactions 
entre chacune des sous- 
disciplines. »
Naturellement, un tel logiciel 
nécessite une grande puissan­
ce de calcul. Mais les besoins 
les plus grands se traduisent 
en termes organisationnels. 
Actuellement, le design s’ef­
fectue de manière isolée : par 
exemple, celui des aspects 
aérodynamiques et structurels 
de l’avion est réalisé par des 
équipes différentes d’ingé­
nieurs qui s’échangent peu

d’informations. On doit ajus­
ter ces designs les uns par rap­
port aux autres. Le logiciel 
MDO sert plutôt à investiguer

plusieurs sous-disciplines d’un 
même produit à la fois et à 
intégrer simultanément la 
synergie des interactions pour 
créer un design qui représente 
le meilleur compromis.
Mais comment rendre les in­
formations de chacune des 
sous-disciplines utilisables par 
les autres sous-disciplines et 
assimilables par le logiciel? « Il 
faut les standardiser et les 
hiérarchiser, ce qui devrait en- 
traînertout un changement de 
vision dans les entreprises!», 
répond le chercheur.
Un prototype de logiciel MDO 
a été développé par le CERCA

en collaboration avec Bom­
bardier Aéronautique, depuis 
1999, et une seconde phase est 
en préparation. En janvier der­

nier,on a inauguré le Centre 
de recherche et d’innovation 
en aérospatiale du Québec 
(CRIAO). Un des projets de 
recherche financés par le 
CRIAO vise le développement 
d’une infrastructure logicielle 
MDO,sous la direction du pro­
fesseur Trépanier. « Bien que 
nos recherches s’effectuent en 
étroite collaboration avec l’in­
dustrie aérospatiale, spécifie- 
t-il, notre but est d’abord de 
concevoir un logiciel très 
ouvert, capable de réaliser le 
design de plusieurs types de 
produits dans l’ensemble des 
secteurs industriels. »

- - - - - - - - - - - - - - - SÔRHIë PAYEUR
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CC.fw'ÎO
ÊÊ votre lien avec l’avenir

Le Centre francophone d’informatisation des organisations (CEFRIO), contribue à l’amélioration de la performance 
des organisations grâce à l’utilisation des technologies de l’information et de la communication.

Être en affaires... 
électroniques!

n e t m e t a I

U 1S □

N n e t m é t a I

f.A.Q. 1 Suggcstions/Commentaiu

Bienvenue sur NetMétal
Un portail qui soude vos besoins et forge la collaboration..
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20/00/2002 Steel Industry Campaigns Harder to Sav< 
17/00/2002 AISI Commends Administration 
17/00/2002 NAFTA steel industry identifies illegal sdv

inaugure son usine de 3 milliards $ 
t. en perte, veut rassurer sur le Orésil et l'alui 
s'alarmer, les sous-traitants de Bombardier :
TELUS se porte acquéreur de NetMetal * * *

a liste complète des elles

La phase commerciale 
de Netmétal

VOUS

wnrlfenether

||1
métallique au Quél

a Pour plus de détails sur les services NetMétal

Un aperçu du portail d’affaires électroniques NetMétal, récemment dévelop­
pé par le CEFRIO.

Internet est désormais 
bel et bien implanté dans la 
grande majorité des PME du 
Québec... mais il n’a pas fini 
pour autant de démontrer 
toutes ses possibilités! Actuel­
lement, il est surtout utilisé 
pour échanger des données 
par courriel et pour fournir de 
l’information générale par la 
voie d’un site d’entreprise. On 
y a aussi de plus en plus 
recours pour recruter de la 
main-d’œuvre spécialisée, sui­
vre les progrès d’un concurrent 
ou vendre des produits en 
ligne. Et ce réseau nous per­
mettra bientôt de travailler 
avec un client du Maroc ou un 
fournisseur de Chicago sans 
même avoir à prendre l’avion. 
Ainsi, après l’information et les 
transactions, Internet ouvre 
maintenant la porte à la colla­
boration.
« Les affaires électroniques, 
c’est beaucoup plus que met­
tre en ligne un catalogue de 
produits : c’est un ensemble de 
façons defonctionnerqui tou­
chent tous les aspects de l’en­
treprise », explique Josée Beau­
doin, directrice du dévelop­
pement de projets au CEFRIO. 
Afin de mieux comprendre 
comment Internet transforme 
le fonctionnement des entre­
prises, et pour aider les PME à 
adapter cette technologie à 
leurs besoins, le CEFRIO mène 
actuellement deux projets.
Le premier, réalisé en collabo­

ration avec trois chercheurs 
des HEC Montréal et de 
l’UOAM, répertorie les modè­
les d’affaires électroniques en 
émergence et détermine les­
quels conviennent le mieux à 
l’un ou l’autre secteur indus­
triel québécois. « Au terme de 
cette recherche, nous voulons 
proposer aux PME un portrait 
des façons de procéder en af­
faires électroniques, explique 
Mme Beaudoin. Nous ferons 
ressortir les points de départ 
et d’arrivée de diverses straté­
gies ainsi que les facteurs de 
succès, et nous donnerons aux 
PME de l’information applica­
ble selon leur propre logique 
commerciale. Les affaires élec­
troniques permettent à plu­
sieurs industries d’augmenter 
leur compétitivité et de rele­

ver le défi de l’exportation. » 
Le second projet du CEFRIO 
touche le secteur de la métal­
lurgie de transformation. Il 
consiste à accompagner quel­
ques entreprises de taille 
moyenne dans leur appropria­
tion de certains outils de colla­
boration virtuelle : agenda de 
groupe, salle de travail virtuel­
le, vidéoconférence, dépôt de 
documents qu’on peut consul­
ter ou modifier à distance sans 
s’encombrer du transfert d’un 
lourd fichier.
Ce projet vient se greffer au 
portail d’affaires électroniques 
NetMétal, développé récem­
ment par le CEFRIO et au­
jourd’hui exploité parïelus. Di­
verses fonctions relativement

conventionnelles sont actuel­
lement utilisées avec aisance 
par les PME du secteur, notam­
ment le calendrier d’événe­
ments, les offres de formation 
ou les liens utiles... « Par con­
tre, même les entreprises 
séduites au départ par l’offre 
d’outils collaboratifs semblent 
prises au dépourvu lorsqu’il 
s’agit d’intégrer Internet aux 
processus de travail en colla­
boration, rapporte Mme Beau­
doin. Nous voulons mieux 
comprendre quand et com-

2 ment les manufacturiers inter-
O

ï agissent avec des personnes 
extérieures à l’usine et com­
ment les outils virtuels peu­
vent s’intégrer à leurs façons 
de travailler. »
Par exemple, beaucoup d’en­
treprises métallurgiques doi­
vent régulièrement dessiner 
une pièce mécanique précise 
pour un seul client puis la pro­
duire en quantité restreinte. Si 
elles travaillent à distance avec 
ce client, elles pourront dimi­
nuer les frais de voyage de l’in­
génieur ou éviter de multiples 
allers et retours de documents, 
ce qui présente un avantage 
compétitif non négligeable, en 
argent et en temps. « Pour une 
PME, il est trop coûteux de dé­
velopper son propre intranet 
ou extranet ; c’est ce rôle que 
peut jouer un portail bien 
adapté à son secteur manufac­
turier. »

LOUISE DESAUTELS
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Assassins miniatures au service de la vie
Pour combattre les dommages causés par les viroïdes, ces petits 
virus d’acide ribonucléïque (ARN), le professeur Jean-Pierre 
Perreault et son équipe tentent de développer des inhibiteurs 

m capables d’enrayer leur action. Mais voilà qu’en plus de talonner 
g ces assassins miniatures, qui s’attaquent aux feuilles et aux fruits 
| des arbres, les travaux du professeur Perreault pourraient avoir 
£ une consequence inesperee : permettre de retracer l’origine de la
0

r vie. En effet, lorsqu’on aura trouvé un mode de réplication autono- 
| me, quelques minutes suffiront, croit-on, pour produire en labora-
1 toire une nouvelle génération qui, en quelques heures, permettra
2 d’observer 1500 ans de l’histoire humaine et de jeter un autre 
^ éclairage sur les mystères de l’évolution.

Liaison, u décembre 2002

Les amphibiens 
sonnent l'alarme
Les amphibiens permettent de 
jauger la qualité de l’environne­
ment. Vance Trudeau, de l’Uni­
versité d’Ottawa, étudie les ef­
fets des produits chimiques et 
pharmaceutiques sur le systè­
me endocrinien, la reproduc­
tion et le métabolisme des 
batraciens. Plusieurs produits 
de consommation déversés 
dans la nature ont des effets si­
milaires à ceux de l’œstrogène; 
entre autres, ils altèrent l’appa­
reil génital des vertébrés, affec­
tent l’hypothalamus et pertur­
bent le développement des 
têtards. Sonnette d'alarme ou 
son de cloche, les travaux de

Hémovigilance 
et médecine 
transfusionnelle
Il sera bientôt possible de 
diminuer les risques associés à 
la transfusion et de contrer les 
crises du sang contaminé. Le 
docteur Thomas Ming Swi 
Chang, de l’Université McGill, a 
obtenu une subvention en vue

de développer de nouvelles 
formes de sang artificiel pour 
la recherche fondamentale. 
Ces travaux permettront à 
d’autres chercheurs d’éliminer 
les lacunes nuisant à l’emploi 
des substituts existants, soit 
leur toxicité et les réactions 
endovasculaires provoquées 
chez le receveur. N’ayant au­
cun groupe sanguin, les substi­
tuts offriront l’avantage d’être 
disponibles en grande quanti­
té, d’être d’une très grande sta­
bilité et de se conserver à la 
température ambiante.

Recherche en santé, 
décembre 2002
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Internet prochaine génération
À quoi ressemblera Internet dans les prochaines années? C’est ce 
que cherchent à savoir des étudiants de l'École polytechnique de 
Montréal, sous la direction du professeur Brunilde Sansô du Dé­
partement de génie électrique. Finies les pannes dans le réseau ! 
Les différents projets de recherche laissent entrevoir le réseau 
Internet des générations futures : un réseau photonique, sans fil,
doté d’une nouvelle architectur 
à moindre coût.

Spores extrêmes
Le professeur Jacques Brodeur 
et l’étudiant-chercheur Robert 
Ouedraogo, de l’Université La­
val, ont découvert qu’une fiè­
vre, dite comportementale, 
pouvait être l’une des causes 
de l’inefficacité de certains 
bioinsecticides sur le terrain. 
Par exemple, si l’on expose le 
criquet à des champignons 
utilisés pour la lutte biologi­
que, il ne s’alimente plus et de­
meure dans des endroits 
chauds pour élever sa tempé­
rature corporelle, détruisant 
ainsi la souche de champi­
gnon. De plus, des protéines 
prenant part à l’encapsulation 
des spores des champignons 
peuvent être synthétisées, ce

:, donc plus efficace et plus fiable

Po/ymag, janvier 2003
_______________________________y

qui inhibe l’effet du bioinsecti­
cide. Deux solutions subsis­
tent : trouver des souches de 
champignons plus résistantes 
à la chaleur, afin que l’insecte 
meure avant le champignon, 
ou pulvériser l’insecticide bio­
logique durant les périodes 
défavorables à la fièvre com­
portementale. Les recherches 
se poursuivent.

Au fil des événements, 
5 décembre 2002

Vance Trudeau poussent la com­
munauté scientifique à s’inter­
roger. Quels sont les effets de 
tous ces produits sur l’humain?

Perspectives sur la recherche, 
automne 2002

Les journalistes 
scientifiques du 
monde
Un nouvel organisme regrou­
pant l’ensemble des associa­
tions de journalistes et de com­
municateurs scientifiques vient 
d’être créé : la Fédération mon­
diale des journalistes scientifi­
ques.
C’est Véronique Morin, journa­
liste à RDI et présidente de 
l’Association canadienne des 
rédacteurs scientifiques (ACRS), 
qui est à la tête de cette fédé­
ration. « Nous voulons aider 
les groupes des pays en déve­
loppement où il n’y a pas de 
mouvement associatif, dit-elle, 
promouvoir le journalisme 
scientifique de qualité, et en­
courager l’échange d’idées sur 
les sujets d’intérêt scientifique 
entre différentes cultures. »
À la suite de discussions enta­
mées en 1992 à Tokyo, à l’occa­
sion de la Ve Conférence mon­
diale des journalistes scientifi­
ques, la création de la Fédéra­
tion s’est concrétisée à la fin de 
novembre 2002, au moment 
de la 3e Conférence mondiale, 
tenue au Brésil.
Le 1er Congrès international 
des journalistes scientifiques 
aura lieu à Montréal en sep­
tembre 2004. C'est un rendez- 
vous!



UNE PROMESSE D'AVENIR
Dynamique et engagée, l'Université d'Ottawa forme les 

leaders de demain. Nathalie Dion, étudiante au département 

de linguistique, compte parmi ces porteurs d'avenir. Ses 

recherches consistent en la comparaison de la langue parlée 

par les Québécois au XIXe siècle avec les échantillons 

linguistiques contemporains de la banque de données du 

laboratoire de sociolinguistique. Son but : tracer l'évolution 

du français au Canada. Son travail, qui touche l'une des 

cordes sensibles du peuple canadien, s'inscrit au volet 

des enjeux sociaux et culturels du Canada, un des grands 

axes de développement de l'Université d'Ottawa.
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Faites d'autres découvertes à

www.uottawa.ca

Université d’
^.University of

Ottawa

http://www.uottawa.ca
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LE BIOPOLE DE LAVAL...
L’AVANT-GARDE
DE LA BIOTECHNOLOGIE
AU QUÉBEC

Une importante communauté d'affaires scientifiques comptant 
plusieurs chefs de file mondiaux.

Un environnement scientifique et universitaire résolument 
entrepreneur.

Plus de 75 entreprises de la biotechnologie, de la biopharma-
ceutique et de la santé humaine, dont 25 sont installées dans 
la Cité de la Biotech.

La Cité de la Biotech, un centre de science et d'affaires unique 
au Canada.
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www.citebiotech.com

LE BIOPÔLE DE LAVAL... 
LES LEADERS SONT LÀ!

LAVAL
TECHNOPOLE
LA TECHNOPOLE DU GRAND MONTRÉAL

1555, boul. Chomedey, bureau 100, Laval (Québec) H7V 3Z1 CANADA 
Téléphone : 450 978 5959 | Télécopieur : 450 978 5970 
Courriel : info@lavaltechnopole.com

http://www.citebiotech.com
mailto:info@lavaltechnopole.com

